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j’ai froid mais je ne claque pas des dents ce serait un bruit agréable joyeux ma peau s’horripilerait je me sentirais tout chaud dessous l’hiver continue entrailles mortes regard peureux corps perdu aucune voix à écouter un gargouillis cette chair crispée qui ne dit rien

le corps des autres je l’aimais sans comprendre je suis desséché obscurci pétrifié là où j’ai cru voir quelque chose

les mâchoires serrées l’une à l’autre la langue racornie au milieu ou que sa bave dissout si cela rit deux trois pets me sortiront du gosier iront crever sous le palais je sentirai ça passer moins agréable que par le cul moins odorant moins vivant mais je ne ris pas je n’éprouve rien ma bite est pourrie mes membres rigides

on finira sûrement par apercevoir ce cadavre on l’aimera on l’emportera à dos d’homme ils auront une chambre pour l’asseoir peut-être dans un bordel droit sur un fauteuil je préside je décore je fais joli bien assis dans du noir sa peau est jaunie violacée verdâtre ses joues mangées ses lèvres brunes en vieux cuir sec j’aurai des impressions des images corps virtuels rires furtifs je ne trouve plus mes yeux           j’ouvre les paupières mes yeux ne voient ne recueillent rien ils sont morts ou bien il n’y a personne ici comme cette chose était belle des yeux vifs et douce leur tiédeur toucher des yeux clos les embrasser j’ai désiré cela j’étais très tendre

je les baisais sur les cils je voudrais mettre un visage autour chercher puiser un visage je me déplace mal en moi je ne connais plus les bons coins les souvenirs ça doit être vers le cul mon cul je le sens un peu je suis assis dessus velours rembourrage ressorts d’un fauteuil tant de précautions pour un cul c’est une partie précieuse sûrement mais trop obscure aucun visage par là           je cherche plus haut il n’y a rien non plus ou un bout de présence un silence rond quelque chose de précis de gai de puéril et tout blanc je contiens cela c’est comme une petite balle pour jouer           ça me plaît je suis content de l’avoir si je savais le nom et à quoi ça sert

inutile d’essayer je n’ai pas la force à présent je perçois des mouvements vagues devant moi ce sont les autres les autres corps ils sont debout ils n’ont pas peur de s’abîmer le cul donc moi je suis peureux assis

pas identifiables pas nets la faute à mes yeux il fait froid mes paupières battent mais c’est une fièvre froide et mes lèvres ont bougé moi je me vois mieux morceaux de tissu ou de chair transie imbibée de mouillé avec de grands poils ondulant jusqu’aux épaules je dois être un chien ou une femme non de simples cheveux longs et j’ai une pine ça sent mauvais par là ne pas pencher le nez

chambre et fauteuil noirs c’est un bordel on me porte ici on me trouve à un coin de rue j’étais mourant affamé blessé je ne distingue pas les gens je sais qu’il y en a ils doivent être noirs sur noir je n’aperçois que des mouvements le noir glisse s’agite murmure la pièce est construite de corps noirs emboîtés plafond murs et porte il faudrait que je voie une fenêtre 

il n’y en a pas il y en a forcément une et ouverte puisque j’ai froid je me lève je fais quelques pas dans la rue jusqu’à un porche et je m’y recouche un type passe il porte un chapeau et un pardessus gris il me regarde longtemps j’écarquille les yeux j’ouvre grand la bouche en grimace pour montrer ce trou sans aucune dent la langue bleuâtre les crevasses noires de mes lèvres il s’approche et sourit il me trouve beau avec mes dents blanches et fines mes cheveux blonds bouclés ma pose de mendiant il voudrait me photographier c’est un Anglais à lunettes et en short il dit Clic ? je hausse les épaules il fait clic et disparaît je peux apitoyer on ne m’a pas mis au lit on me laisse dans une pièce nue sur un fauteuil on ne m’explique rien ils me diraient qui je suis je le croirais je veux bien croire n’importe quoi           petit silence rond qui rebondit en moi trop d’images maintenant avec cette balle blanche et souple elle tenait bien dans la paume j’avais des mains j’ai joué

ces blessures on me conduit ici on me ligote à une chaise vissée au plancher le bois est imprégné de sang mes yeux sanglants ensanglantent tout je vois un gouffre noir en bas de mon ventre j’imagine un sexe tuméfié très haut dressé ils me torturent je crache une vie mot à mot avec ses nuits ses matins j’ai parlé ils me déchiraient et des voix naissaient

j’entends des cris en cascade aigus rauques précipités une voix inhumaine sortie d’un corps humain mes vêtements restent collés aux plaies mon crâne est scalpé ils n’ont pas réussi à me fermer les paupières après ma mort j’ai les yeux béants comme un œuf gobé

je me réveille ils me ramassent sous un porche ils m’enferment dans une pièce sale ils m’y torturent j’aime ça ils me traitent de sadique et de pédé ce mot pédé une chose dans ma vie je ne sais pas quoi ça a rapport au cul je crois au truc où je suis assis et une chaise dessous drôle d’idée

il déboutonnait le haut de son pardessus il sortait un portefeuille je faisais oui avec la tête je me levais sa voiture était garée pas loin une fois chez lui il m’a photographié surtout quand j’ouvre la bouche et qu’on voit le trou je suis parti

j’ai rampé jusqu’ici pour m’abriter je gèle retrouver les mots que j’ai dits il y a pédé silence rond inconnu un endroit noir je suis seul je ne claque pas des dents j’ai faim d’autres hivers passent ils sont muets mourants je ne chante plus il y a eu le cul comme cette chose était belle et tiède sa douceur embrasser un cul j’ai désiré cela je les aimais tous approchez-vous touchez-moi je ne vous vois plus

mon cœur bat c’est dur mécanique brutal un bruit entre mes lèvres ma langue remue elle sort pour lécher           l’air est froid mes os craquent un peu quand je bouge je rentre la langue et serre les mâchoires je regarde bien vers mon bas-ventre un paquet me pend sur une joue je secoue la tête c’est ma joue elle-même qui pend j’ai dû beaucoup saigner ils n’en finissaient pas avec ce rasoir

je marche encore un peu j’atteins une bouche d’aération du métro je me couche sur la grille où monte un air chaud puant de pets de pieds d’haleines            un jeune monsieur agréable à regarder s’arrête là contre un arbre et sort sa bite qu’il branle doucement sans s’occuper de moi           c’est une bonne bite de bon garçon ça remplit bien les fesses sans qu’elles souffrent il a les cheveux pâles très bouclés le prépuce paresseux et coquin

je me ressemblais de temps en temps c’est ce qui rend heureux mon ventre sent très mauvais il y a un brouillard mousseux de vieux poils et je ne sais quoi dedans

ils m’ouvrent et des corps sortent de moi ils en réclamaient d’autres et d’autres images d’autres souvenirs tous les plaisirs que ma peau a mangés

il se reboutonne et s’en va je n’ai pas vu son sperme tomber je m’approche de l’arbre il n’y a rien je passe une main dans la poussière pas un grumeau de foutre           rentrant chez lui il aurait tiré d’une poubelle une vieille chaussure noire c’est pour son sexe et son sommeil le vagin marteau d’une bottine de femme

je décidais de descendre dans la rue j’endossais un pardessus et je coiffais un chapeau mes lourds cheveux bouffaient dessous j’étais ridicule j’apercevais un homme plus ridicule que moi il se recroquevillait sous un porche il était âgé il sentait l’urine mais pas la merde il ne mange pas assez pour chier ou des crottes rares en petites boules comme une chèvre déféquer il n’y avait rien de meilleur sauf un bel œil qui se ferme de rire ou le dernier rêve de chaque nuit

celui qu’on n’oublie pas j’y vois toujours la même chose une fenêtre petite et béante dans un grand mur jaune où un drap pend je rêve cela et je m’éveille aussitôt           j’ai hurlé de frayeur dans le noir ma gorge reste crispée dehors c’est la nuit mes draps rejetés au pied du lit répandent une bonne odeur parfum suret pine d’enfant trop branlé avec un vent coulis qui l’évapore

des gamins la nuit le jardin le vent tremblant la pleine lune au rire muet les jeunes bites les têtes joueuses et drôles j’imagine mes rêves simples par cette fenêtre sur l’ombre et le froid           les quatre murs sont couverts d’un tissu noir et rugueux mal tendu la lumière vient d’une applique en coquille dans un coin du plafond et on y voit à peine           quand on marche on trouve le sol très élastique quelques chambres sont ainsi pas de meubles tout leur sol n’est qu’un matelas on peut s’y vautrer à dix ou vingt sans peur de se cogner ce sont comme des cellules de fou ils m’ont donc mis là avec une chaise qui tangue sur ce sol d’amour à ressorts et lavable probablement

on s’assiérait sur une chaise un fauteuil noir on attendrait j’attends c’est un jeu la balle remonte s’illumine un peu se centre elle a des formes je suis autour           j’étouffe l’hiver éclate j’ai la fièvre je m’enfermais il faisait de l’orage comme chaque nuit et brun gris le jardin où des ombres s’agitaient il y en avait au moins dix je patientais sur la chaise on n’était nulle part

l’été insupportable quand en culotte courte sale je jouais contre un mur de maison ensoleillé un passant vêtu de gris renvoyait ma balle qui avait rebondi trop loin il s’approchait et mettait une main dans mon derrière murmurait qu’il aimait les yeux les miens je me taisais on m’a rangé là ils vous posent vous enlèvent choisissent d’autres endroits et recommencent j’étais nu je ne jouais plus je regardais le jardin personne ne se rendait compte que j’avais disparu

il se place près d’un arbre et touche son sexe mon regard le gêne il ferme son prépuce en tirant le bout qu’il serre comme une bourse par son cordon le sperme remplit ce sac et baigne son gland de mou gluant et chaud la merde au fond du froc l’entrejambe pâteux de caca trop liquide qui s’échappait il cherche un bout de ficelle dans sa poche pour se nouer le prépuce il a vu sur une poubelle ouverte une paire de bottes cocher cavalier il pense à un fouet long et souple qui brille en éclair il prend une botte il la tient sous le bras comme des fleurs elles sont fanées leurs tiges coulent de pourriture

quelqu’un passe se penche puis je reçois un coup de poing je vois des cercles rouges je rebondis il continue ils utilisèrent des ciseaux et une cravache je m’en suis souvenu presque en m’éveillant et je découvre aussi une chose dure allongée qui faisait mal ils m’asseyaient dessus ils ramenaient de la tripe je sens le goût je n’ai plus rien je me mets à l’abri mes jambes contre moi

au pied d’un mur jaune et de petites fourmilières dans l’herbe grise un beau matin qui se levait ils m’apercevaient je gémissais pour leur plaire ils étaient inconnus invisibles je leur plaisais c’était la campagne le mouvement d’une balle les formes isolées garçon arbre maison soleil aucun arbre c’est la rue aujourd’hui

je pourrai bientôt remuer la main j’aurai presque tout mon corps je pourrai toucher de ce que je n’ai pas je pourrai imaginer ce qui bouge claquant des dents dénudé chair de poule un courant d’air qui sèche quelque chose de mouillé sur ma peau j’ai de la peau avec des morceaux d’étoffe j’en saisis un il se décolle je crie

j’entends ma voix un gargouillement elle est très lente ce n’est pas la mienne il n’en vient pas d’autre je contracte les côtes pour que l’air passe par les sources de bruit les conduits où cela vibre et de longs échos obscurs interminables je les ai retrouvés j’ai entendu mille voix d’un seul coup la rumeur des rires           sur ma joue il y a une gaze un sparadrap pendant

ils ont caché mes plaies pour me montrer aux autres les gens en noir défilaient faisaient cercle m’observaient curieusement mes lèvres s’ouvraient mes yeux se fermaient ils avaient oublié une mentonnière je coulais par la bouche nous m’avons cru mort mais ils me ramasseront bientôt il faudra que j’aie séché

silence blanc enfantin plus haut brumeux intouchable il navigue ou plutôt s’étend peu à peu remonte du cul et des cuisses il me rentre partout           un long souffle regonfle mes parties de caoutchouc elles se déplissent durcissent se dressent il y a du sang le sang revient ils ne m’expliquent rien ils doivent attendre nous attendons et je verrai           trois projecteurs et moi au centre le monsieur s’écriait Attention je faisais attention j’avais un bonbon à la main je voulais le manger mais je n’aurais le droit qu’après

j’ai faim ils m’envoient des gifles pour m’habituer puis avec le tranchant de la main et ma peau s’ouvre mon corps à chaque coup devient plus raide et mes cris de plus en plus sourds

trop fatigant de crier je les agace je n’ai pas la force ils imaginent de m’introduire par l’anus une longue bouteille de bière en forme de fusée ils me lèvent me font tomber pour casser la bouteille mes boyaux ballottent et la bouteille bien suspendue tient bon ils s’en doutent ils n’oseraient pas me crever           j’ai vu du sperme briller ils s’arrêtent aussitôt et m’enlèvent la bouteille j’étais épuisé il n’y avait personne dans les rues j’allais à pied je me suis évanoui

pétrifié de froid et d’obscurité je divague ils n’ont rien à craindre le plus grand vêtu de gris me désigne et les autres s’emparent de moi on m’emporte je leur plaisais ils m’attachaient et me laissaient plusieurs jours souffrir du noir et de la faim ils pourraient aller jusqu’au bout voir tout mon sang et ce qui resterait après           sur une rangée de chaises j’en voyais d’autres nus alignés noirâtres ils étaient comme moi mais sans eau dedans

avant toujours avant ce sont les premiers jours que je voulais entendre autrefois ici cette campagne j’avais oublié je me taisais cette campagne une main dans mes fesses il me soulevait à califourchon sur sa main et me renversait dans ses bras comme un nourrisson il fouillait ma braguette de son nez il cherchait quoi

mes mains les garder chaudes le vent glacial la peur

on m’échange on me déplace j’accepte ils décident de moi à chaque minute affirment ce que je suis je les écoutais délivré leur voix insistait sur certains mots j’essayais de les comprendre et de les retenir je connaissais le mot enfant je le répétais on me l’avait dit on m’enfermait là           le sol de cauchemar me roule dans la nuit rêve obscène il faut chercher autour et me lever découvrir une source de bruit de lumière une verticale pour me dresser le long d’elle une horizontale pour m’y coucher sans chavirer sans vomir personne ne reviendra je transpirais de frayeur une électricité d’orage le cœur bat trop vite le mur jaune soufre où la fenêtre bée ce serait l’extérieur la pluie brûlante bientôt le ciel autour

la rivière coulait en bas du village sous un pont les maisons étaient posées de biais sur une pente et le soleil s’y étalait depuis un clocher en haut jusqu’aux prairies du bas avec des routes crayeuses qui menaient à des bois de châtaigniers ou de pins           des ruisseaux séparaient les champs les prés et des vipères d’eau y glissaient on allait tremper les pieds et les mains là-dedans on avait peur des serpents mais quand on jouait on n’y pensait plus on cueillait des joncs des iris il y avait la grande prairie celle qu’au centre un jeu de balle occupait et avait usée

j’ai pu étendre un bras à droite et l’autre à gauche mais je ne touche rien les murs sont trop éloignés le sol va se dérober sous moi et me pondre on ne sait pas où

il aurait vu ces bottes et n’aurait pas résisté il n’y a pas beaucoup de choses à désirer dans la rue on les remarque immédiatement et on devient un loup           c’est parce que les gens tirent leurs poubelles sur le trottoir un peu avant ou après l’aube mais j’étais dans une rue sans gens cela se passait ailleurs je devais me déplacer pour avoir moins froid voir du monde et il m’a aidé en me soulevant par le coude et le col de veste j’étais surpris qu’il me conduise vers cette belle maison de campagne au bord de l’eau il coupa à travers prés j’étais trop lourd à soutenir il m’a couché près d’un tas de pierres j’ai attendu un long moment j’étais heureusement à l’ombre ce vent sec ce soleil m’auraient fait mal il entre dans la maison par une porte de service des lumières apparaissent aux fenêtres deux minuscules fenêtres ouvertes capricieusement sur un grand pan de mur face à moi et des gens en habits de couleur sortent dans le jardin ils portent des lanternes vénitiennes elles se balancent et s’approchent j’ai trouvé mieux de pleurer je commence dès qu’on m’éclaire et des femmes s’exclament Mais qui est ce petit enfant que nous ne connaissons pas ? ce sont de bonnes dames à cause des yeux fardés et des longues robes de soie où le pénis en érection fait une bosse

le plafond doit être assez élevé mais je n’en suis pas sûr et ça m’est égal je ne crains plus rien c’est l’obscurité aucun danger aucun bruit inquiétant aucune présence je m’endors je peux oublier ce que je veux


celui que je croyais était plus grand que moi il me montre sa longue bite il la gratte souvent il la sort par sa braguette fourrée de poils brillants Touche allez touche-la qu’est-ce que t’attends t’as peur ? il m’a obligé à la mordre et j’ai dit que je le dirais On te croira pas ça existe pas je regarde les filles dans les rues elles ont des jambes les filles aussi j’ai répondu non

le bois sous la rivière ou la grande forêt de châtaigniers que traversent des routes blanches on s’y rejoint aux mois d’été on y bâtit des cabanes avec des choses fraîches branches vives feuilles de jonc et longues herbes entassées sur le toit ils volaient des bouteilles de vin chez leurs parents ils les vidaient ensemble dans les cabanes ils causaient se tapaient dessus sortaient courir ou jouaient aux cartes jusqu’au moment des branlées quand le soleil tombait ils aiment me mettre tout nu au milieu d’eux suffoqué par les vapeurs des bites qui sentent ils sont assis à l’indienne et je ramasse des poignées d’aiguilles de pin pour recouvrir le sol des cabanes c’est très épais ça crisse glisse picote ils ôtent leur tricot et le posent sous leurs fesses un garçon patient finit de tresser une porte de jonc sur un cadre aux ligatures végétales on n’avait pas assez de ficelle ou bien dans une poche des petits bouts le mien           on les perdait au fond des culottes elles étaient trop grandes et se soulevaient bien on court on saute on s’accroupit c’est ce que je fais avec ces jambes que j’ai qui dépassent en bas nu je ne les sens pas je ne les sens qu’en slip quand les cuisses sont avec mais on ne montre pas son slip on se met en maillot de bain aujourd’hui souvent quelquefois parce qu’ils m’ont dit T’es trop petit je ne fume pas je ne bois pas avec eux je préfère les baignades ou quand on sort la bite eux ils seront malades leurs poils au ventre vont suer ils sont trop jeunes pour supporter le vin pur les fumées qu’on avale           on a posé une couverture par terre je devrais la prendre et l’enrouler sur moi j’aurais moins froid il faut trembler dans un coin d’ombre et à la fin la fièvre est partie je replie mes bras et mes jambes moites sous la couverture je creuse la poitrine j’ai à peu près tout là-dessous ils le savent puisqu’ils m’ont couvert ils je n’ai vu personne la prochaine fois qu’ils viendront je demanderai à boire une chose glacée acide sucrée une citronnade

les yeux verts ouverts brillent et pleurent la gueule entrouverte crocs laiteux bout de langue et le corps est très plat couché sur le flanc je n’ai pas entendu la voiture l’écraser il ne passe aucune auto par ici la nuit mais il y a ce chat en travers de la rue son corps gris plat poussiéreux sans une goutte de sang sa tête moelleuse ronde qui pleure je ne m’approche pas je voudrais parler il y a longtemps que je n’essaie plus

comme le grand mur blanchi par la lune quand on rentrait et la fenêtre percée au milieu son rebord blanc doublé d’ombre sortait en relief attendait quelque chose           des lueurs bleues craquantes le silence la maison on ne s’éloigne pas on se tient pétrifié comme une nuit après que tout sera mort           je rejoins la chambre obscure et le siège où je suis je réussis à changer les images ma tête sait tourner           un liquide un solide m’a rempli et chaque partie de mon corps s’est mise à peser ça m’attrape les mains la nuque les épaules et me tire par terre j’hésite à tomber j’ai honte du bruit           s’ils venaient

s’ils venaient je           tout ce poids se déplace en arrière je me rassure je forme une boule dans l’angle droit du siège le creux où on enfonce le cul alors une bulle remonte là devant ma gorge elle sort peut-être elle est opaque blanche opale ce n’est rien des effluves un désir le cercle qui danse quand on est assommé           un peu de mouvement je me verrais de loin je dirais je suis là ils m’aideront je ne finirai jamais ils ajouteront une couverture pour me laisser mourir plus lentement dessous je remercie c’est une main je l’ai vue rapide posée partie           attentive

comme des oiseaux qui ne craindraient rien je suis à picorer les mains m’entourent agissent sans que je les sente je n’ose pas dire qu’on devrait m’allonger

un type m’a soulevé par les épaules et un autre par les pieds on me porte jusqu’à la maison et les dames nous accompagnent j’ouvre un œil de temps en temps ce sont des garçons comme moi robes mitées perruques en bourre de laine ils rigolent on aperçoit mieux leur figure aux chandeliers du vestibule ils se sont fardés rouge aux joues rouge aux lèvres cils noircis peau poudrée et les dents sont plus blanches les rires plus clairs les cous droits et soyeux sortent amaigris par les décolletés la robe flotte sur les poitrines sans seins on peut glisser la main et trouver qu’ils sont nus et dans les chatouilles ils se plient en deux et vous mordent les doigts et gloussent et se trémoussent comme des singes           j’étais prévu je manquais à la nuit ils me découvrent et m’adoptent un grand mec en gris les dirige il n’a pas de robe il n’est pas habillé c’est une blouse de classe il en pend aux patères du couloir ils prennent de la craie rouge et dessinent un chat au tableau le chat paraît crucifié ses quatre pattes écartées la tête idiote les griffes les yeux et les moustaches sont en vert le sang coule le long de la queue il part d’une balafre en travers du ventre           il hurle et se débat on le gifle j’en vois d’autres attachés sur d’autres chaises à côté de moi ils sont déjà morts certains n’ont pas huit ans certains ont mon âge ou d’autres âges des étrangers ses mollets nus en bas de la blouse grise sont bruns et poilus et ses chaussettes noires bien tirées ont une torsade rouge il dit

la chambre noire dans la chambre noire dépêchez-vous           c’est une pièce badigeonnée en bleu nuit sale avec des vieux matelas enroulés par terre on m’y monte

allez machin déroule ce truc tire ça ici           rien qu’un débarras sans meubles où ils entassent leurs vieilleries il réglait ses trois projecteurs Pose ce bonbon baisse ta culotte tiens ta pine regarde-moi bouge plus et j’obéissais

mets-toi là et chie           le maigre qui agite un fouet en ficelle a montré une cuvette rouillée et à demi enterrée le gros écarte les herbes un peu hautes qui lui piquent les fesses il pousse une ou deux crottes et pisse dessus c’est tout ils l’ont fait pour chier dans une cuvette cachés par un buisson je ne sais pas pourquoi et déjà une balle m’entraînait au bout du jardin en dévalant des pelouses et en cherchant des trous où elle se perd toute seule je ne suis pas habillé pour marcher dans la rue l’orage menace toujours le ciel est bleu soufré jusqu’en l’air

je reconnais son pas il vient me regarder il a treize ou quatorze ans et des gestes à lui je dis J’ai soif il répétait Tiens-toi droit le dossier de la chaise meurtrissait les omoplates en bas où le ruisseau s’étrangle les joncs sont trop haut trop enchevêtrés l’eau glisse plus claire invisible sous un bouquet d’aulnes la clôture électrique commence de l’autre côté et les vaches sont derrière on allait par là sans se presser en s’ennuyant en tapant partout avec des bouts de bois qu’on ramasse Qu’est-ce qu’on fait ? il ne répond pas il y a des petits cailloux blancs sur la mousse au bord de l’eau il en prend et vise les vaches mais elles sont loin on va s’approcher il faut traverser la clôture sans prendre de jus dans les pattes il me montre comment puis le fil de fer ronronne frôle mes cheveux mes doigts mes jambes il le remonte jusqu’à mon ventre et me fait passer le courant dans les couilles je crie sans crier c’est le mouchoir enfoncé dans ma bouche et le bâillon par-dessus           les garçons ont souvent des bleus ou des coupures des écorchures qui saignent et se croûtent et quelquefois la cheville tordue ou un bras cassé ils n’ont peur de rien

la maison la grande celle dans les pins après les vaches on entend des bruits la nuit

où ça non c’est les arbres y a des chauves-souris

non moi je sais ils battent quelqu’un

qui ça c’est pas habité

ça prouve rien si y a des bruits

c’est les bêtes           ou alors des mecs qui vont jouer c’est pas fermé un soir on irait avec une torche on se poilerait

n’empêche moi je

on va voir ?

moi on m’a dit y a eu des boches ils ont tué tout le monde même qu’ils torturaient les gens oui comme des flics

oh           c’est pas vrai

si ils sont venus je te parle quand c’était la guerre t’en as pas vu au ciné ?

menteur c’est des histoires dans les films t’as la frousse tu dis ça pour pas y aller

non

si

non

si

non

si et puis on le saurait si c’était vrai

vrai que quoi d’abord

ah ah vrai que mon œil eh patate tiens cours-moi après tu me rattrapes même pas

ils cavalent à travers le pré et disparaissent dans un bosquet de chênes quatre petits pieds une course rapide silencieuse évanouie comme dans la rue engloutie par un angle je suis enfermé je serai malade plusieurs jours puis on me lèvera et ensuite j’irai dehors j’essaie de m’asseoir au bord du lit la tête me tourne je transpire j’aimerais mieux être debout le ventre me barbouille je m’accroche je tombe en avant la descente de lit amortit le bruit de mon corps quelqu’un entrait je reconnaissais sa voix sérieuse presque muée ses mots à lui Il bouge sans arrêt on va l’attacher il se ferait mal c’est la fièvre           la fièvre j’avais froid la nuque glacée un vent du nord m’emportait dans ses spirales je serrais mon manteau davantage et je ne regardais plus qu’à travers mes paupières presque closes relever les yeux fait pleurer on y voit plus trouble encore nous flottons dans ces gouttes d’eau salée on n’est certain de rien je suis ailleurs par là contre le mur de briques noircies qui ferme cette impasse perdue sous la masse noire d’une ville

un chat se sauve lorsque j’approche dans la nuit j’écrabouille les pattes d’un petit cadavre je me retourne le gamin n’en finit pas de se dévêtir Tu sais pas te déshabiller ? il dit si d’une voix vexée ténue aiguë il a rougi jusqu’aux oreilles ils ont de grandes oreilles rondes décollées et on serre leur cou frêle d’une seule main ça craquerait rien qu’en tournant un peu ils sont vivants l’air et la lumière les traversent et des lueurs se promènent sous leur peau ils n’en savent rien je l’ai connu tout jeune encore si petit que ses pieds ne descendaient pas jusqu’au sol mais il grandit vite il attend en chaussettes ses épaules grêles frissonnent ses omoplates sortent et son ventre avance et ses fesses dodues se cambrent tandis qu’il bande sans le faire exprès maintenant les autres garçons s’arrêtent de jouer et de parler leurs vêtements mous ont des faux plis des chutes des bâillements qui dessinent des corps fluides vivaces élastiques leur nudité toujours

on lui ordonnait de s’asseoir pendant qu’on préparait son lit il a dû attendre longtemps il était épuisé il n’y avait plus de draps propres sauf ceux qui étaient pendus dans la cave mais ils n’avaient pas fini de sécher on en a rapproché de la chaudière ils s’installent sur le lit à genoux face à face avec une lampe de poche sous leur drap qui les cache et qu’ils tendent entre leurs têtes ils jouent au camping ils n’ont pas assez de pine pour ne jouer qu’à la pine ils s’amusaient à en être une de haut en bas pâlotte longue fraîche rieuse rapide ce qu’on appelle un enfant j’appelle il faut qu’on me donne à boire j’ai des pierres et des cendres au milieu de la bouche

ne lui donne rien il va se calmer on verra demain           encore eux je suis seul parce qu’ils sont là isolé dans cette chambre tiraillé vers eux que je n’aperçois plus la jambe de l’un les fesses de l’autre et cette manière de tenir ma langue un peu levée dans ma bouche quand mes lèvres s’écartent tous ces morceaux que je ne sais pas mettre ensemble je veux autre chose leur corps pas ces miettes pas le mien ils l’ont attaché eux ils n’en voient qu’un seul la corde aussi la chaise aussi le croient et le silence où j’ai une seule voix avec un seul gosier mais je les devine tous j’ai des yeux pour cela je me regarde encore ils réapparaîtront 

une putain me hèle dans l’impasse je ne vais pas lui répondre j’ai peur du noir je suis trop jeune pour monter sur une putain je dirai oui dans quatre ou cinq ans elle insiste

mais madame je suis pas un petit monsieur je suis un petit garçon           elle n’écoute pas elle me tire à elle par une oreille elle porte des bottes vertes et un col de chat roux

t’es bien assez grand coco mais t’as pas de sous hein ? quel âge t’as tu veux un bonbon ma coquine dis-moi

je suis pas une fille

t’es pas ci t’es pas ça eh ben alors toi dis donc quelle tête de cochon

oui

et il dit oui encore allez raconte-moi qu’est-ce que tu fais ici c’est pas un endroit pour les enfants           elle me prenait la braguette avec un petit vieux rire de singesse elle répétait Ah ta coquine coquin ah ah la coquinette et me touchait plus près et des larmes de froid lui coulaient des yeux je lui frappais les bras elle m’a tiré par une porte un monsieur au milieu d’une chambre mettait sa pine dans mes fesses sa bouche les mouillait beaucoup j’ai crié quand il a poussé il m’a attaché sur le lit à plat ventre il a poussé longtemps il m’a jeté dehors j’étais assis là devant l’entrée je me réveillais et je me sauvais j’avais mal au trou il avait dû laisser quelque chose enfoncé je tâtais sous ma culotte c’était un coton rouge de sang elle dit que je ne dois pas serrer les fesses on m’habituera ils ont des chaises exprès avec des bâtons arrondis plantés dans le siège on reste assis déculotté dessus tout l’après-midi il y a des gros bâtons et d’autres moins gros elle les mouille d’huile à salade on m’assoit sur le plus petit bâton on m’attachait mais ce n’est plus la peine je m’y tiens sage à présent c’est un grand qui m’a expliqué il peut s’asseoir sur de très gros bâtons ça ne le gêne pas mais il a au moins treize ans on me couche dans le même lit que lui il a promis qu’il me défendra il y a une douzaine de lits au grenier certains grands d’autres non c’est là qu’on dort ils ne se ressemblent pas le nôtre a une cage en fer des barreaux vernis et des boules jaunes au bout le grenier est long très bas mal éclairé on ne nous surveille pas la nuit on fait ce qu’on veut mais le jour je m’assois sur la chaise et puis j’obéis aux messieurs qui viennent c’est un bordel ici c’est pour ça on mange bien j’ai grossi le grand me touche tout le temps et il met sa bite dans ma bouche je n’aime pas ça il dit que ça viendra ça ne vient pas encore mais lui c’est venu il me lèche jusqu’au

un grondement lointain premiers nuages noirs on sent la pluie se préparer le soleil brille faux la lumière jaunit acide piquante survoltée il me dit de courir on va se faire tremper un autre grondement les nuages se massent autour du soleil et le rétrécissent on ne le voit plus sauf des rayons gris et jaunes qui éclaboussent la campagne un vrai coup de tonnerre cette fois il crie Vite ! on file s’abriter dans la maison après les vaches la maison abandonnée ses bruits bizarres c’est les vaches dans les arbres qui font whouh à cause de l’orage j’ai peur le ciel craque et un éclair le traverse juste au moment où on grimpe à la grille du jardin pour entrer la grille est en fer rouillé on va recevoir la foudre mais ce sont des gouttes d’eau chaude lentes énormes on se dépêche on remonte un escalier de ciment herbu fendillé presque noir qui serpente à travers une roseraie la maison est en haut les fleurs redeviennent sauvages rose pâle et le cœur jaune la pluie tombe plus vite et plus froide on atteint la marquise on s’écrase dessous pour la porte c’est facile il n’y a qu’à pousser rien ne ferme le couloir est sombre ça sent les légumes sous l’averse les grandes feuilles de potiron les groseilliers l’oseille et surtout les tomates vertes je lui demande On monte en haut ? Il dit Non qu’est-ce qu’il pleut ça va pas durer on voit les carreaux du couloir maintenant ce sont des losanges blancs et rouges assemblés en étoile

alors où qu’ils sont tes boches hein ducon ducon fais gaffe aux fantômes ils vont te bouffer les pieds

je n’aurais pas dû dire ducon il a pris son petit air spécial de quand on se tâte et on s’est trouvé face à face contre le mur du couloir à côté d’un sous-verre un bateau à cheminées qui pendait

quoi ducon ducon c’est toi           en me donnant des petits coups de poing pour rire pointus frôleurs ses tas de petits coups qui me cherchent je les lui rends on s’excite

non c’est toi ducon

non c’est toi

non ducon           je l’agace partout avec les deux mains je tourne autour je lui pinçonne le bide les bras les cuisses le nombril on se tortille on se halète dessus on se rit comme chien et chat

et ça ducon           une prise à la braguette c’est dur dedans il n’attendait que ça mon ventre se creuse ses yeux cillent sa langue sort de son rire pour rattraper de la bave les dents brillent il se ramasse se rapproche feinte chatouille m’empoigne tout le paquet on s’attrape par le cou on se fait tomber je lui cogne les fesses il me mord l’oreille les saletés c’est toujours comme ça qu’elles s’amènent je le connais il veut enculer le premier mais il n’a pas le droit d’abord il ne jute pas

d’abord tu jutes pas eh pisseux

si je jute si tiens regarde           il se tire la peau il me montre une petite goutte de mouillé sur la fente au bout je dis

ouah c’en est même pas           on se déculotte mais le carrelage est froid on se relève essoufflé il y a un éclair brutal je vois des ventres blancs des bites verdâtres je rattache ma ceinture sans boutonner il donne des tapes sur ma pine qui dépasse Eh c’est quoi ça hein c’est quoi ça balance à gauche à droite c’est drôle je lui happe le poignet je l’oblige à se retourner je me colle à ses fesses vite très vite mais il y a son froc je tire dessus Arrête tu le déchires attends lâche-moi on va chercher y a peut-être un pieu

non on reste ici y a qu’à le faire debout

non couché c’est mieux on se mettra à poil on se

y a pas besoin t’es le vrai vicieux toi

ah et toi alors           comme si c’était un matin quelqu’un entre tire les rideaux et ouvre la fenêtre je remonte la vieille couverture je bâille je me sens bien j’entends dire bonjour d’une jolie voix j’ouvrais les paupières la chambre était bleue et brillante de soleil je voyais un enfant lumineux les jambes nues et le genou long près de moi les cheveux égaillés les yeux gris de menthe


quand c’est deux heures on va s’asseoir ils prennent des piles d’illustrés et des sacs de bonbons ils baissent leur froc et s’installent sur les chaises bien graissées on ne se relève que pour aller au cabinet ça dure jusqu’à six heures les chaises sont alignées dans la grande pièce du haut près du studio de photographie un type reste avec nous pour vérifier qu’on ne fait pas semblant mais on n’essaie pas de faire semblant parce qu’avec les chaises et leur bâton on a moins mal d’être enculé on nous encule l’après-midi ou le soir ensuite on est libre sauf certains qui s’en vont pour la nuit les clients sont très riches ils invitent même des garçons en vacances tout le monde est très riche à part nous

moi je ne savais pas lire je m’endormais sur ma chaise au bout d’une heure je faisais des rêves le type venait m’attacher pour que je ne tombe pas il n’empêche pas de dormir on nous traitait bien jamais un coup jamais une punition et les friandises à volonté le matin on se balade où ça nous plaît dans la campagne il faut rentrer avant deux heures il y a toujours à manger c’est qu’on aime manger et personne ne se sauve je me serais sauvé au début mais on me surveillait trop il n’y a que les premières semaines de dures après on commence à se trouver content on ne travaille pas tous les jours ils organisent un roulement c’est un jour sur trois pour les petits et un sur deux pour les plus grands on ne passe aux chaises que les jours où on travaille sinon on n’y va pas sauf les nouveaux qui ne sont pas assez desserrés eux ils s’assoient deux heures ils ont fini à quatre au goûter nous on les baise sans arrêt la nuit on jouit bien on s’amuse mieux qu’avec les clients ils ne rient pas ils sont gras et tristes poilus pesants ils ne nous touchent pas tellement la pine c’est nos fesses alors oui nos bouches oui bien sûr on ne se fatigue pas trop vraiment le petit Yann est amoureux

c’est un Breton il a la tête toute ronde et il collectionne les bateaux quand on sera grand il faudra s’en aller je n’aurai plus que la rue et cette ville loin d’ici que je détestais

il m’a embrassé deux fois en vitesse je me moque de lui il construit un bateau dans une bouteille deux jours par semaine sur la chaise spéciale tant on s’ennuie je l’ai dit au mec Vise-moi le cul j’ai plus besoin de me faire élargir pourquoi que je suis obligé de m’asseoir avec les autres Ça te fait les pieds il dit les pieds c’est pas pour les pieds j’irai plus tu entends et ils me courent tous ces nœuds on est pas en prison

attends encore un an on te jettera dehors tu vas nous regretter

peuh j’irai à la ville j’aurai des femmes

il essaie aussi de fabriquer un bateau volant mais ça ne marchera pas c’est tordu son truc y a des moteurs dans tous les sens j’aime mieux les voiles il décolle bien mais il retombe à cause des moteurs tout ce poids et cette fumée ça marche à l’essence à briquet on l’entend d’ici quand il l’essaie sur la rivière en bas derrière le pont près du lavoir

sur la pointe des pieds je me suis dressé j’ai embrassé deux fois ses belles joues

une chaise avec une grosse cheville qui en sort et ils t’assoient dessus tu vas pas bien il ne me croit pas je lui montrerai mon cul il racontera que je me fais mettre sans arrêt dans les champs pourtant c’est pas les filles qui manquent sur les chemins et dans leur trou de bite elles ont pas de merde

j’ai changé de chemise pour venir le voir et j’avais des fleurs à la main que je n’ai pas osé lui offrir elles étaient trop vilaines il aurait ri les petits-beurre dans ma poche se sont cassés quand il m’a bousculé je suis tombé j’ai pleuré j’ai eu une bosse derrière la tête on me met de l’arnica on dit C’est encore eux on le dira au directeur ces orphelins sont des voyous pauvre biquet pauvre petit           des mamans par ici ça court pas les rues encore heureux on saurait plus où se cacher les messieurs du soir suffisent bien côté lèche et les sœurs du dispensaire pour l’arnica le mercurochrome les gouttes dans le nez

près du studio la grande salle noire servait de cinéma ils avaient muré la fenêtre et les chaises étaient fixées en rang par de longues barres clouées au dossier on s’assoit on regarde les films qui sont muets c’est nous qu’on rit

t’en as de la chance ils en ont des sous les gens qui vous en avez du temps pour vous amuser nous des punitions on en a toujours moi l’école j’en ai marre on en a jamais des films

ces paroles-là et puis d’autres dans mon sommeil l’après-midi l’étouffante chaleur d’août les phrases murmurées se noient cotonneuses molles et brusquement s’élèvent se précisent déchirent ma torpeur je secouais ma tête lourde je me réassoupissais on me tournait doucement de côté quelque chose entrait avec méchanceté dans mon derrière le suppositoire de trois heures si c’est aromatique et gras le thermomètre de cinq heures si ça pique et toujours des ongles aigus me blessant le trou pour l’écarter ensuite je n’étais plus malade et les puanteurs de pharmacie s’envolaient un tintement de papier d’étain déchiré et l’odeur très fraîche du chocolat qu’on sort de son emballage

dis eh chose tu m’en files un bout ?

t’occupe pas roupille           il me prend la main Touche voir touche un peu alors c’est des rillettes ? il pliait le bras et serrait le poing pour gonfler son biceps Moi je suis un balaise toi t’es un minus a-t-il expliqué je me mets sur l’autre côté j’ai encore mal je ne me rendors pas le suppositoire me brûle ça sent le caca le beurre de cacao et le camphre sous mes draps moites ils n’ouvrent pas la fenêtre le soleil du printemps le vent du printemps toutes les matinées tous les parfums le garçon qui est blond m’apporte à midi un œuf à la coque de la mie de pain beurrée et un bol de bouillon de poulet au vermicelle il me regarde manger il a un bon sourire il a trouvé un papillon noir avec des cocardes arc-en-ciel comme un avion il me le montre et le laisse voler dans la chambre il me dit que c’est chic d’être malade

moi ce matin on m’a fait gratter le grand bassin tu sais le truc en caillasse devant la roseraie c’est pour les poissons rouges cet après-midi on va allumer le jet d’eau pour le remplir pour mettre les poissons ça sera bien hein l’eau c’est beau moi ça me donne soif pas toi ?

on me lèvera quand ?

je sais pas sûrement demain           les voix du dedans et celles du dehors puis ma tête tombait je m’endormais un peu           la sieste chaque après-midi on se tue les nerfs on s’embête à crever et personne n’ose chahuter à cause du surveillant qui gifle impossible de garder si longtemps les bras les jambes immobiles au même endroit volets fermés où le soleil tape il faut attendre mais les plus hardis bavardent à voix basse on a trop chaud sous le toit Yann a le droit de continuer son bateau on sent la colle et le bois qu’il découpe

celui que j’aime m’a donné un coup de coude et m’a demandé si je me branle avec un coupe-cigares ou dans un capuchon de stylo j’ai rougi j’ai dit avec les pinces à vélo de ma grand-mère il l’a répété au mec du lit à côté Eh tu l’entends le minus les pinces à vélo de sa grand-mère il est farce hein on croirait pas à le voir et j’ai encore rougi mais de fierté je me suis penché sur l’oreiller j’ai embrassé sa belle joue

ça y est il recommence il est vraiment tapé à m’embrasser comme ça ho Yann tu bouscules merde

c’est une papette ce type je te parie mais celui que j’aime a serré les poings il m’a jeté un regard furieux son front transpirait et collait une grande mèche en spirale j’ai eu peur de ses beaux yeux gris un gris souris verte comme la chanson des petits dans l’herbe du jardin ils font des rondes et s’amusent avec une petite balle au mur c’est encore des filles moi je n’en suis plus j’ai un cerceau un bateau un château des autos des dominos un diabolo un meccano un pipeau un lasso un yoyo un loto des chevals mécaniques il prend mon yoyo pour faire des soleils et j’en frissonne de plaisir jusqu’à la nuque on commence tout par le pire j’étais d’abord gâteux

on jouait à faire semblant quelquefois lorsqu’on se retrouvait au dortoir on se couchait notre lit énorme qui se voit de loin ses grandes boules jaunes brillantes et mes maquettes de bateau accrochées partout pour la décoration nous deux au milieu le rentre-dedans la rigolade

Yann s’agite sur mon dos comme s’il me niquait et les autres se bidonnent mon chéri mon amour suce-moi mon amour mon chéri tu es beau je voudrais te baiser les garçons l’écoutent ils remontaient un à un des salons où ils avaient tronché avec les vieux et ils s’approchaient se réjouissaient lui talochaient les fesses le déculottaient jusqu’en bas mon chéri mon amour ça serre pas assez mon amour mon chéri serre le cul sa petite croupe allait venait toute blanche me recouvrant les mioches en grappe autour de nous parodiaient Mon chéri mon amour ! ils pouffaient de rire J’voudrais t’baiser ! ils s’en tapaient sur les cuisses ils s’en étranglaient Ça serre pas assez ! ils se faisaient les grimaces de quand on serre les fesses ils tombaient à la renverse Mon amour mon chéri ! T’es belle ! ça les crevait ils encourageaient Yann Allez cravache beau jockey cravache ! ils s’en fendaient la gueule de nous voir ils me demandaient C’est à la course ou à l’heure bourgeois ? et Yann bandait et pinait contre mon froc et me mouillait de rire dans le cou ils criaient C’est pas trop noir là-dedans allume ton phare au bout du nœud ! ils étaient écroulés Yann à son tour était le cheval je le grimpais je gardais la braguette fermée je frottais son cul nu les moutards se tordaient ravis épatés ça continue c’était trop beau je cognais dur avec les reins il protestait se remettait à plat dos j’imitais de l’enfiler par-devant mon grand chéri mon petit amour il en pouvait plus de se boyauter les cannes en l’air ma braguette lui râpait l’entrejambe de plus en plus fort il protégeait ses burnes avec la main Fais gaffe à l’omelette tu me les casses mais c’était un murmure pour moi seul je me penchais embrasse-moi j’allais jouir embrasse-moi les autres répétaient Ben alors embrasse-le qu’on te dit ! ils étaient rouges suants de marrade ils s’entassaient les uns sur les autres se pinçaient se boxaient se tiraient par les pieds tombaient se relevaient retombaient se débraillaient s’emmêlaient bras jambes culs doigts et figures mélangés bites raides malmenées par les chutes mon grand chéri mon petit amour Yann devinait à ma tête que je jouissais pour de bon je les aurais tués leurs mains sales sur les draps leurs cris suraigus leur culotte chaude d’envie de pisser je me relevais essoufflé chaviré le ventre visqueux ils hurlaient Il a gagné vive lui !

en bande braillante ils traversent le village presque chaque matin ils entrent à dix ou quinze chez l’épicière achètent des confiseries et en chapardent           dès qu’ils passent je me range à l’abri sous un porche ou dans un chemin creux ou derrière l’église parce qu’ils ont l’habitude de m’envoyer des coups de pied je ne les entends pas d’assez loin et j’ai trop de peine à marcher il y en a toujours qui m’aperçoivent ils me font tomber ils me savatent et s’enfuient ils ont tué mon chien l’an dernier en le désarticulant chacun une patte qu’ils ont tordue et fait craquer je réentends ses hurlements sous la torture je l’ai ramassé dans mon sac c’était un petit chien noir de cinq mois que j’avais recueilli quand on allait l’abattre je l’ai laissé pourrir contre moi je dormais dans les bois c’est l’été où il a beaucoup plu j’ai peur d’eux ils sont plus forts que moi ils me démoliraient s’ils en avaient envie ils préfèrent me tourmenter sauf quand ils m’ont traîné par les pieds dans un champ j’ai cru que c’était la fin ils m’ont entassé des chaumes dessus et les ont enflammés le propriétaire les a chassés à coups de fusil il en a blessé un à la jambe qui en boite pour toujours on a soigné mes brûlures à l’hospice c’est un couvent sur la route du pont le petit y était aussi mais je ne l’ai pas vu les sœurs me l’ont décrit méchant comme une teigne et sa jambe resterait tordue j’aimerais mieux que le village soit abandonné je mourrais heureux je me chaufferais au soleil dans ces ruines de pauvreté tant qu’il y aura des portes et des gens derrière je continuerai d’avoir peur

à la fin de la journée après le thermomètre Claude revient il a des petits radis dans sa poche il les croque un par un il s’installe à côté de la fenêtre il dit Je suis bien ici et il lit un livre il n’est pas comme les autres un monsieur venait exprès pour lui et se le réservait en payant cher car il paraît que Claude est très beau c’est un client qui n’enculait pas et Claude n’était jamais de corvée de chaise l’homme était grand laid toujours en pardessus et en chapeau triste Claude ça lui glissait dessus ce n’était que deux fois la semaine C’est quoi que tu lis ? ma question lui fait plaisir il lève les yeux Je l’aurai fini demain je te le raconterai           on voit sur la couverture cartonnée un dessin en couleurs qui montre un garçon comme Claude et une tempête derrière lui avec un bateau noir qui fume au loin c’est sûrement bien il a de la chance j’ai moins de fièvre ce soir et mes pieds frétillent j’ai faim je n’ai pas froid ma peau est fraîche c’est le printemps qui me guérit les voix heureuses que j’entends

la gossaille des environs traîne dehors maintenant qu’il fait soleil ils ont un peu changé depuis l’été dernier les bébés marchent les petits parlent les moyens se battent les grands apprennent à fumer Bernard réparait son vélo neuf il l’a eu pour ses douze ans un pneu avait crevé il porte le même chandail qu’à l’automne mais plusieurs centimètres de poignet nu séparent la main et le bout de la manche c’est ce qui a poussé pendant six mois et qui dépasse de plus en plus il met encore une culotte courte et peut-être ses belles jambes sont plus découvertes qu’en septembre et son derrière plus moulé mais ses fesses habitent toujours bien ce qui les couvre même de trop grand elles y bougent comme deux tortues sous des feuilles de salade il y a des morts dont la bouche le nez les oreilles le nombril font éclore des roses un lis des prières écrites sur leurs pétales ou aussi de grands arbres un jardin parfumé des clairs de lune enchanteurs le cimetière végète sans grâce et il sent le puisard personne n’y viendra je reste assis par terre

personne ne me recueillerait plus aujourd’hui je dégoûterais trop les passants mon teint noir œil rongé nudité ballonnante peau diaphane où circulent des courants jaunes et là où devrait pendre un sexe j’ai une longue balafre écarlate en travers de mes poils elle suinte une pisse huileuse qui écœure même les vers mes doigts seuls s’agitent et cherchent à toucher ce qui s’approche           les cerisiers et les pêchers ont commencé à fleurir les gamins secouent ces neiges roses et blanches quand ils passent sous les arbres et l’emballage du chocolat renferme une image où des papillons à l’aquarelle butinent les boutons d’or et le lilas il n’y en aura plus à la Toussaint lorsque nous irons au cimetière pour voir comme chaque année si le vieux qui s’y réfugie peut oui ou non être couvert de terre mais c’est toujours trop tôt à notre idée il nous paraît vivant et on le laisse encore quatre saisons           s’il ouvre ce qui lui reste d’yeux il doit voir un soleil pourri moi je l’ai aperçu se doucher de pétales sous un églantier bas et de grosses tiques se sont mises à ses cheveux

autrefois les grilles furent peintes et le jardin soigné deux vieilles femmes ont habité là en émiettant du pain aux oiseaux puis l’ogre les a mangées il y avait une terrasse sablée devant la roseraie que fermait une balustrade romantique et des dames en toilette blanche y surveillaient sous des ombrelles quelques enfants joueurs qui de courir avaient perdu leur chapeau à ruban

probablement ils ne sortaient pas les jours de pluie et on ne savait rien il fallait le soleil et les fleurs pour que ces fantômes apparaissent et alors personne n’osait plus prendre le chemin qui conduisait par là

il rentre de la ville en fin de semaine il retrouve le grand pavillon sur les hauts du village le parc sa femme et ses enfants il distribue les baisers les cadeaux les ordres et les nouvelles on grimpe sur ses genoux on lui montre à la balustrade le val les bois et la rivière on tue un lapin ou un canard pour son dîner puis on couche les petits et il soumet sa femme au devoir conjugal il réclame qu’elle le suce comme les filles de Bordeaux ou qu’elle ôte sa chemise de nuit pour montrer tout comme les catins d’Angoulême ou qu’elle crie foutredieu en jouissant comme les grognasses du Périgord elle goûtait les romans elle gardait les anglaises blond vénitien de son enfance dans un coffret tissu d’autres cheveux je remonterais jusqu’à l’âge des cavernes en suivant leurs nostalgies à chacun j’ai préféré une maison close je choisis ce chapeau gris et je prends la route j’y serai dans deux heures l’établissement est en province une belle demeure vendue à perte parce que des crimes sadiques y avaient eu lieu le coupable eut la tête coupée devant les journalistes c’était une très grande punition ici on nous prive seulement d’éclairs au chocolat ou de baignade après la sieste

cet été ils auront l’autorisation de construire deux murs en travers de la rivière pour fermer la baignade il y aura une écluse et un filtre on ne craindra plus les serpents les insectes d’eau douce ou les noyades c’est déjà maçonné sur quinze mètres de rive on aura comme une piscine dans une prairie on s’y plaira beaucoup malgré les vaches qui viendront boire avec leurs mouches et leurs bouses que le soleil croûte on se déshabillait sous les arbres il se cachait derrière moi pendant qu’il enfilait son petit maillot de bain jaune vif on a de longues planches de la scierie comme bateaux on les lance on les rattrape on les chevauche à plusieurs et les plus grosses tiennent un moment avant de couler sous le poids ici le fond de la rivière est sablonneux et il y a un grand mètre d’eau très fluide et froide qui nous creuse le ventre quand on y pénètre

il m’embête avec ses rendez-vous au lavoir après dîner il y aura de l’orage j’ai la flemme le ciel est sombre je n’irai pas

pour lui j’ai champouigné mes beaux cheveux


trois petits nombrils vus ensemble à peu près semblables l’un minuscule plus enfoncé dans un ventre couleur d’aube l’autre plus allongé en forme d’œil de biche le troisième un peu brun ambré le trou minuscule est le mien je regarde les grands je me tiens sur la rive et les marguerites me montent jusque sous les bras parce qu’elles sont très hautes et leurs fleurs énormes sentent le pipi la fleur et me font éternuer           le nombril étiré cligne et s’éclipse dans un pli du ventre de Claude il s’est assis au milieu de la barque pieds dans l’eau qui occupe le fond goudronné et qu’il écope en se penchant           le nombril ambré s’aplatit se tend sous la traction du corps de Bernard qui hisse les bras en l’air accrochés à la hampe d’une godille comme pour sauter à la perche

alors Yann tu viens moustique ? il me fait un geste puis tire son slip rouge pincé par la raie des fesses je dis non avec la tête la barque n’est pas à nous

t’es trop froussard on t’emmènera plus           Bernard descendait de vélo sonnait à la grille puis appelait impatiemment et un gros garçon de son âge sortait de la petite maison et le rejoignait ils s’en allaient vers la rivière le gros Lulu à pied et Bernard à vélo lentement en zigzaguant sur la chaussée ou vacillant parfois à cause de la lenteur la roue avant tournée par la gauche par la droite pour redresser l’engin empêcher qu’il tombe et quelques coups de pédale paresseux le reste en roue libre qui fait un bruit d’abeilles agréable Bernard avait dit Salut gros con on va à l’île Lulu n’est pas si gros c’est surtout sa figure de lune ses hormones et son genre empoté Bernard à côté fait le beau gosse sur sa bécane ils ont convenu de ça l’un bêcheur l’autre tremblant d’admiration inséparables

il y a deux trois ans Bernard allait jouer chez Lucien au café-épicerie et repartait vers dix heures du soir Lulu le suivait dans la rue et lui prenait le cou l’embrassait pour dire au revoir Bernard le repoussait et s’essuyait la joue avec la main il revenait quand même le lendemain parce que l’autre avait tous les jouets qui existent et un tas de confiseries et de sodas Lulu restait là devant la porte du café il regardait Bernard s’éloigner à bicyclette la lanterne du vélo remontait la grand-rue obscure puis ce n’était plus que la nuit et le silence on disait qu’ils s’aimaient bien ces deux-là maintenant Lulu n’embrasse plus mais ils se montrent la bite comme tout le monde et Bernard se laisse sucer quelquefois ça rend l’autre tout rouge Bernard ne la lui touche jamais il prend son air le plus dégoûté s’il la voit et il ne se lave pas avant mais le gros s’en fiche il aime sucer

hein que t’es une pédale grosse moule

oui

ça t’excite un beau mâle t’es amoureux de moi tu voudrais que je t’encule

oui oh oui

pouah t’as un trop gros cul t’es tout mou t’es plein de merde t’es un gros quoi

oui

une grosse tante je vais te casser la gueule allez approche défends-toi

non           non           arrête

Bernard n’en parlait à personne et dans la rue lorsqu’on était ensemble et qu’on croisait le gros il détournait les yeux mais Claude et moi on les a vus dans l’île on était venu manger des haricots à la tomate un tube de lait concentré et des biscuits au fromage que j’avais juste volés chez l’épicier on boulottait en se causant doucement et on les a entendus ils étaient tout près derrière les buissons Bernard se tenait debout contre un arbre sa tête à moitié cachée par le feuillage et Lucien attendait à quatre pattes devant lui Bernard casse un long bout de bois qui pend et il tape sur le dos de l’autre ça déchire les feuilles puis Bernard pisse au-dessus du gros qui se sauve il en a quand même pris sur l’épaule il revient en s’essuyant Bernard se branle très énervé il raconte des saletés dégoûtantes une petite bohémienne que des copains se sont tapée le gros approche la bouche Bernard le gifle mais Lucien insiste quémande renifle et Bernard lui crache dessus puis le tire par les cheveux contre sa bite il se fait sucer en martelant le crâne de Lulu avec les deux poings un peu plus tard il lui envoie un coup de genou dans la mâchoire Lucien tombe par terre il chiâle et saigne Bernard décrochait la barque et s’en allait ils se sont rejoints Claude et moi on n’a rien dit on se regardait j’ai fait oh là là avec la main Claude m’a repris le lait sucré que je suçais il en a aspiré il a dit tranquillement Elle est pas belle sa bite

au début on ne connaissait que lui comme garçon du village il volait avec nous il montrait les filles qu’on peut toucher il se vantait il est voyou on ne l’aime pas tellement on l’écoute mais on devine que c’est du bidon les filles on n’en verra pas la queue d’une moi je n’y tenais pas j’ai le temps et je suis amoureux mais Claude y pensait Bernard lui amènerait une nana une jolie et ils l’enculeraient il parle de leurs yeux leurs cheveux il a l’air de les trouver intéressantes il les regarde comme un monument aux morts c’est les vieilles qui l’excitent celles de notre âge ont pas de nénés elles font les comédiennes tandis que les grandes sont viandues vicieuses avec de grosses bouches coloriées et des talons de femme elles ont peut-être une sorte d’odeur qui attrape Claude depuis qu’il sait qu’il est beau elles le travaillent il en est tout inquiet           un après-midi enfin Bernard en a conduit une dans la cabane de la scierie on m’a laissé à la porte je faisais le guet j’ai entendu la fille rire fort se moquer criailler crier se taire et elle dit Oh arrête-toi donc hé ! et elle dit Oh c’est tout mouillé trognon cochon ! et ils sortent avant elle Bernard n’avait pas juté avec Lulu alors c’est pour Claude trognon pourtant il n’a pas de poils elle était grande et les cheveux rouges frisés en l’air elle sentait la sueur elle avait une jupe verte à carreaux le nez plein de points noirs les jambes basses grises poilues une longue tache brune sur l’avant-bras et des savates trouées elle n’était pas vraiment belle pas vraiment mais c’était une fille je n’osais pas demander à Claude qu’il raconte on a pris la route par les prés pour rentrer au château ils l’appellent le château ici notre maison

sur la route il sifflotait j’ai dit C’était bien ? Claude a haussé les épaules il a parlé d’une voix plus grave que d’habitude On s’est pas marré c’est une idiote il nous a bien eus Claude n’était pas menteur il n’embellissait pas et je l’écoutais

mais elle s’est déshabillée ?

oui           enfin non elle a tout soulevé quoi

t’as vu sa chatte ?

trois garçons traversent sur une barque verte et noire un bras de la rivière qui s’élargit avant le grand bois et enserre une île que couvrent des châtaigniers et des fourrés épais le garçon blond et le plus jeune enfant ne sont pas du village leurs traits fins et leurs façons gracieuses prouvent qu’ils appartiennent sans doute à l’institution les deux plus grands ont environ douze ans et sont en maillot de bain aux couleurs gaies le troisième a une dizaine d’années son torse est nu il porte un short en velours noir qui semble plutôt l’élégante culotte courte d’un petit costume elle lui tombe aux hanches faute de ceinture et la bande élastique blanche du slip en déborde irrégulièrement sur les reins

on y est allé tous les quatre avec Lulu parce que Bernard ne cachait plus rien il avait raconté Lulu c’est le gros con mais on peut lui monter dessus si ça vous intéresse           j’ai été étonné que Claude accepte et quand le jour est venu il a rapporté du château un sac on a pris la barque on s’est caché dans l’île le sac contenait une robe de soie jaune à bijoux cousus en dorure et en verre une perruque blanche et de quoi se maquiller et même des chaussures à talon haut

elle l’a montrée mais c’était sombre dans la cabane et avec tous les poils

t’as touché ?

pas moi Bernard moi elle me plaisait pas elle sentait pas bon

dommage hein c’est la faute à Bernard et vous avez quoi fait ?

rien lui il s’est frotté contre           moi elle m’a tripoté la figure et le machin

c’est pour ça qu’elle a dit c’est mouillé sale cochon ?

on oblige Lulu à se déshabiller et à enfiler la robe ensuite Bernard lui tient la tête et Claude lui met du rouge à lèvres et de la poudre et la perruque par-dessus les cheveux ces déguisements-là servent lorsqu’il y a la fête chez nous maintenant c’est madame Lulu on le charrie sauf que Bernard me montre du doigt Et le moustique il fait pas la femme peut-être ? heureusement Claude me défend Pas lui c’est un copain Bernard grimace soupire Mais il baise quand même pas non tu baises ? je réponds Non je fais rien je suis avec Claude           ensuite on joue c’était deux pirates qui enlevaient la fille d’un amiral elle était d’abord seule sur son riche galion tout le monde était mort tué

elle a pas dit sale cochon Bernard voulait rentrer dedans il a essayé mais elle s’est défendue et il a arrêté de bander il est dérangé ce mec

il a des poils lui

un peu oui comme moi

toi t’en as pas menteur

qu’est-ce que t’en sais ?

je t’ai vu

où ça ?

quand on se couche et puis le matin aussi

eh t’es pas gêné de regarder les types toi eh           mais alors t’as pas bien vu parce que moi j’en ai

et dans sa robe de bal elle criait au secours Bernard arrivait sur sa jambe de bois un bout de canne qu’il avait attaché à son genou replié il lui demandait où elle avait caché le trésor on l’avait nous il était déjà enterré c’était des boîtes de coco des rouleaux de réglisse des cigarettes filtre des allumettes trois gros nougats rouges des œufs à la liqueur un grand sac de chips un bocal de pêches au sirop un tube de mayonnaise du maïs soufflé au miel des crèmes au chocolat un pot de confiture de fraises des maquereaux au vin blanc du sucre roux du lard fumé cinq boîtes de sardines une d’olives noires deux de cassoulet et de raviolis avec une bouteille de mousseux une de limonade et du beurre des biscottes des noisettes salées des cornichons de la sauce italienne tout ce qu’on avait volé pendant une semaine Bernard a tiré la barque où Lulu faisait l’affolée Marquise Lulu mes hommages a dit Claude qui s’amène là en capitaine il a une petite moustache au noir de bouchon mes fromages a répété Bernard ils l’ont prise chacun par un bras la marquise moi je me suis reculé pour qu’ils passent

t’as qu’à les montrer alors           fais-moi-les voir si t’en as           Claude a rejoint le talus de la route près des peupliers il a tourné le dos aux maisons et s’est déboutonné en surveillant que personne ne venait

mets-toi à côté de moi là comme si on pissait

moi je vais pisser tiens           il a baissé son slip sans montrer la bite et j’ai regardé il y avait des poils oui tout en bas une petite boucle à gauche une autre à droite et presque rien au milieu           j’ai fini de pisser j’avais envie de le toucher j’ai hésité j’ai dit Si on se la tâtait

ça ? avec toi ? tu jouis pas t’es pas assez grand

non j’ai pas de jute mais j’ai le plaisir

ah bon je croyais pas           et dis donc tiens écoute           tu dirais oui toi si on te par exemple suppose un mec te demande de t’enculer comme il y a des mecs ils se le font

moi eh t’es dégoûtant           parce que tu le ferais toi ?

non           enfin ça dépend qui ce serait           des fois ça se peut au fond ça dépend qui

oui peut-être oui           mais quand même non

alors on va là ?           il montra une carrosserie de voiture jetée dans un pré avant le virage de la côte il n’y avait plus de sièges ni de portières on s’est couché sur l’herbe derrière je faisais attention aux orties blanches mais elles ne piquent pas

ils se sont arrêtés devant le trou du trésor qu’on mangerait après Mon pauvre père assassiné a dit Lulu en pleurant dans ses mains mais on n’a pas ri parce qu’il est con et Bernard lui a soulevé la robe Hé vous êtes toute nue marquise vous en avez un gros cul vous bouffez trop c’est louche moi je parie qu’il est caché là le trésor capitaine ! et il tape sur les fesses à Lulu Voyons voyons tiens tiens a dit Claude

ils abordent à l’île et le blond saute de la barque pour l’amarrer puis les deux autres le rejoignent ils disparaissent dans le sous-bois d’où les oiseaux s’envolent en criant on n’entend plus aucune rumeur de jeu bien que l’île soit extrêmement petite           à ce moment une seconde barque se détache de la berge elle porte trois garçons demi-vêtus et du même âge que les premiers la barque est maquillée en voilier au moyen d’une perche maintenue à peu près verticale par des ficelles qui figurent les haubans d’un mât et une voile carrée clouée à un bâton mis en croix avec l’autre et faite de tissu noir à pois blancs ce sont les couleurs des pirates et ils ont donc un foulard noué à la pirate autour de la tête un bandeau de pirate sur l’œil et ils ont passé dans leur ceinture des armes de bois couteaux et sabres ils n’utilisent pas la voile mais deux rames leurs multiples changements de cap évoquent un long voyage ils s’agitent en criant des fictions que le vent de fin d’après-midi et le bruit de la rivière rendent indistinctes et fugaces

écarte un peu les fesses

eh si on s’embrassait

quoi ? tu vas pas bien remets-toi comme t’étais

avec les filles on les embrasse           puisqu’on fait pareil ?

après qu’ils ont atteint l’île et débarqué à leur tour ils amènent leur navire au rivage et en font lever un quatrième occupant qu’ils y cachaient il est attaché et bâillonné c’est une fillette aux longs cheveux noirs et à la peau brune ses hardes et sa maigreur vivace sont celles d’une romanichelle sa jupe lui a été arrachée elle n’est vêtue que d’un chandail verdâtre et d’une culotte jaunie ou beige mal mise et dont le bord de dentelle simplifiée se découd en guirlande sur sa cuisse           le groupe se met en marche et la végétation se referme sur lui

écoute on dirait je t’embrasse un coup mais à une condition tu me suces en échange

ah non ça c’est pas juste t’es un salaud

c’est pas sale de sucer moi je l’ai bien fait

toi ? à qui ? à Robert ?

t’es fou je te dirai pas           si tu dis oui je te passe en plus mes quatre bagnoles de course avec la piste électrique je te les prête pas hein je te les donne

ils détachèrent la fillette en la maintenant car elle se débattait ils lui ôtèrent son slip il y avait la carcasse d’une barque à fond plat échoué sur la rive ils l’avaient retournée et tirée à l’abri des buissons ils y ligotèrent la gamine sur le dos jambes écartées exhibant une vulve plate et fine et plus bas l’ombre incurvée de l’anus

d’abord moi c’est les bateaux qui m’intéressent

bon tant pis rhabille-toi on s’en va

c’est vrai on s’en va ? t’en va pas

réfléchis bien mes bagnoles les quatre le circuit et je te file tous les patins que tu veux

t’as qu’à les garder tes voitures c’est quoi des patins ?

quand on s’embrasse avec la langue dans la bouche

la langue à qui ?

les deux si t’as envie

c’est dégueulasse on essaiera juste

ils ajoutèrent un foulard à son bâillon l’un des trois s’approcha et tripota la vulve de la gamine en s’énervant mais un autre le retint et dit Non c’est René qui la dépucelle c’est lui qui l’a trouvée le garçon qui s’appelait René défit son pantalon et se laissa tomber sur le ventre de la fillette qui s’agita beaucoup

tu l’as dit tous les patins alors vas-y

non suce-moi d’abord

t’es con après j’aurai le goût si t’embrasses

d’accord t’as raison amène un peu ta tronche t’es tannant c’est pas croyable au moins essuie ta bouche tu baves

Bernard affirma qu’il fallait obliger la marquise à chier pour voir ce qu’elle avait dedans mais Claude fit la grimace et dit Non on va sonder ce sera mieux ils ont sorti la bite ils ont placé Lulu en position de saute-mouton ils ont rabattu la robe sur son dos ça lui cachait la tête pendant qu’ils l’enculaient tous les deux Bernard d’abord et j’ai eu honte à cause des grosses fesses molles je trouvais triste que Claude touche ça je me suis assis contre un arbre et j’ai regardé ailleurs en me bouchant les oreilles exprès           ils m’ont tapé sur l’épaule un peu plus tard ils ne jouaient plus Lulu avait encore sa robe mais n’importe comment et sans perruque ni godasses

et celui que j’aime m’a embrassé toute la figure couché avec moi il ne fait pas semblant il a même du plaisir il embrasse gentiment mes lèvres mouillées avec ses belles lèvres mouillées il est chaud contre mes joues je tire ma chemise pour qu’on sente nos ventres le soleil est derrière les arbres et l’herbe verte nous chatouille les oreilles

oh elle est vachement longue ta bite moi ça m’aurait plu à sa place la fille mais je suis moins moche qu’elle comme garçon tu trouves pas ?

j’en sais rien si t’avais douze ans ça serait aussi long

alors tu la préfères elle que moi la fille elle était pas jolie pourtant

ça se compare pas

René se releva la vulve de l’enfant apparut salie de traînées mousseuses mais elle n’avait pas saigné           un autre garçon fessu et court sur pattes couvrit la bohémienne et se trémoussa maladroitement il gardait une main entre leurs bas-ventres sans doute pour placer son sexe mais il ne réussit pas il s’assit à cheval sur elle et se masturba il éjacula ainsi l’extrémité du sexe appuyée au bâillon pendant que le va-et-vient de son poing frappait le nez de la fille que son sperme barbouilla de bulles incolores           le troisième essuya soigneusement le foulard pollué qui peut-être lui appartenait et il s’enfonça avec rudesse

tu triches eh Yann tu suces pas tout regarde où je peux mettre les doigts tu prends même pas le bout en entier

on va déterrer le trésor et tout manger tout boire j’aime le cassoulet froid surtout les saucisses dommage qu’on a pas piqué de moutarde on ne donnera rien à Lulu c’est à son père ce qu’on vole mais s’il le raconte on saura quoi répondre parce que lui il vole des apéritifs pour Bernard et ça va être encore pire maintenant s’ils s’enculent beaucoup

qu’est-ce que t’as elle est pas comme il faut t’as mal ?

non c’est bien

on recommencera des fois Yann hein un peu

eh si tu me fais un gosse après

t’es louf avec un garçon ça marche pas c’est pas par le cul

ah bon t’es sûr ? même avec les filles ?

même

alors on recommencera           ce soir on pourrait

d’ac on se pieute dans mon page on va se marrer

les trois pirates se réunirent à l’écart de la barque où leur victime restait ligotée ils discutèrent longtemps ils semblaient indécis le plus vigoureux finit par se lever et viola de nouveau la fillette qui réagit à peine puis les deux autres imitèrent leur camarade

après je veux te le faire aussi

ah non je suis plus vieux que toi moi je peux en avoir un gosse si on me baise c’est pas pareil

mais t’avais dit que par le cul           arrête je veux pas en avoir un on voit que c’est pas toi

mais laisse tu comprends rien ça risque rien je te dis

non je te crois plus si je t’encule pas

il me donne ses chips et son nougat je lui donne mes raviolis sauf un et ma part de cigarettes on jette nos noyaux d’olive sur Lulu en parlant et Bernard mange les cinq boîtes de sardines avec la sauce italienne et toute la mayonnaise il n’a pas fermé sa braguette et au milieu de son slip il y a une tache ronde de mouillé sur un petit relief en forme de bague c’est son prépuce qui fait ventouse

bon on verra ce soir seulement tu le diras à personne jure-le

juré mais pas ce soir tout de suite           ou enlève ta bite

écoute bouge pas sois pas vache je suis en train de jouir tu fais comme tu veux après

t’as juté ?

c’est en ce moment en plus           ça y est

alors à moi

René se pencha sur les liens qui tenaient la poitrine de la fille et parut ou bien les défaire ou bien les remonter pour serrer le cou           ils embarquèrent tous trois et quittèrent l’île sans jouer

dis Claude écarte je vois pas où c’est le trou

débrouille-toi ça m’intéresse pas

j’y arrive pas t’es pas un copain

ben qu’est-ce qu’i te faut           allez je t’aide une fois tâche de la mettre oui là enfonce-la bien pour que ça sorte pas

t’aimes ça tu la sens ?

je suis pas une gonzesse ça pique ton bidule

moi ça m’a plu mais parce que c’était toi

tu dis toujours des trucs t’es comme une fille moi si je le pense je le dis pas

quand c’est qu’on le sait quand t’aimes quelqu’un alors

moi ça se voit je vais avec eh faut bouger remue-toi tu jouiras jamais sinon

non j’avais fini je reste exprès pour le plaisir

t’exagères toi mon vieux tire-toi on rentre il doit être drôlement tard qu’est-ce que j’ai faim tu me fileras ton dessert ?

Lulu nous regardait manger avec des petits coups d’œil obliques il aidait à ouvrir les boîtes et ravalait sa salive il avait l’air malheureux Quels morfals vous bouffez rien à votre pension ma parole On mange sûrement mieux que toi grosse pute dit Claude et c’est pas une pension c’est une institution philanthropique L’assistance quoi dit Bernard Non nous c’est privé ils sont pleins de pognon on n’est pas recueilli on est choisi on est mieux habillé que vous d’abord Mais t’as des parents toi ? demande Lulu

non j’en ai pas répond Claude

lui non plus ?

moi non plus dis-je personne en a au château

vous étiez où avant alors ?

ça nous regarde dit Claude


je suis encore là mais tout est prêt pour que je disparaisse j’ai compris que la pièce noire est une cave on a maçonné la porte je suis emmuré vivant           j’entends quelques sons quelques voix du dehors ou des meuglements comme si j’étais à la campagne j’ai des instants de panique d’étouffement je gratte les murs je cherche un trou une lézarde un défaut par lequel j’apercevrai un fil de lumière ou sentirai passer l’air frais mais il n’y a rien l’atmosphère s’alourdit ma respiration va plus vite les angoisses et les migraines ne cessent plus j’essaie de m’apaiser en m’allongeant sur le sol il est de terre battue froide et sèche ou devenue pâteuse là où j’ai uriné

je ferme les yeux pour oublier l’obscurité j’imagine une lumière un décor coutumiers autour de moi je crains de relever les paupières mes yeux s’ouvrent avidement et ne reçoivent aucune clarté je veux crier sortir voir le jour je referme les yeux je désire aussitôt les rouvrir je ne sens plus l’espace aucun repère où poser mon regard il n’y a plus de dehors mon corps est invisible et aveugle je palpe encore chaque mur je découvre la porte ici les moellons sont plus grands rugueux et en retrait le mortier durci déborde d’entre les joints je ne sens pas d’autre passage la cave n’a pas eu de soupirail je ne m’évaderai pas et si dans quelques jours ou quelques semaines ils visitent ce caveau ils verront peut-être mon cadavre crispé aux pierres de la porte ou à demi enfoncé dans un trou du sol que mes mains auront creusé sans moi je manque d’oxygène un geste vif me met hors d’haleine je ne bouge plus je respire prudemment les bruits creux de mon ventre me font du bien j’ai oublié les blessures qui me couvrent mourir m’indiffère j’ignore qui a fait cela et pourquoi

je devais n’appartenir à personne n’avoir pas de nom ne servir à rien ne rien posséder être à la merci de n’importe qui n’importe quoi déjà enterré je ne peux plus rester ici il faut que je sorte mes premiers pas chancellent j’atteins la porte elle n’est évidemment pas murée ni même verrouillée je la franchis je suis dans un dégagement de cave une lumière assez vive vient d’un soupirail au bout mais je ne trouve pas l’escalier je pousse les portes au hasard la première s’ouvre sur des ténèbres d’où s’élève une odeur ammoniacale insupportable comme si on rangeait là plusieurs poubelles où pourriraient des abats il y a un gros interrupteur à l’entrée je l’actionne l’ombre se dissipe et je vois des formes pendues           ce sont les tuyaux d’eau ou de chauffage central qui servent de potence les corps s’y succèdent en ligne droite vers le fond           le mur opposé aux pendus supporte un grand établi où s’étalent avec différents outils la ferraille habituelle des bricoleurs et quelques vieux jouets de plage

j’ai l’impression de connaître cet endroit j’attends qu’il s’aère un peu et j’entre pour mieux regarder           les corps nus appartiennent à des hommes mûrs ou âgés leurs vêtements dispersés par terre sont mélangés de sang d’immondices d’ustensiles rouillés           le cadavre le plus proche pend par les cheveux sa face en est rabattue vers le haut sourcils épais que tire la peau du front yeux inégalement ouverts la bouche bâille et des caillots bruns bourrent les lèvres tailladées corps délié et détendu il y a des mèches de cheveux poivre et sel prises entre les doigts le pénis est tranché à ras du ventre les testicules violacés sont à cru on a découpé les bourses en lanières comme une pelure de patate           le second cadavre est suspendu à une esse de fer qui défonce sa bouche aux dents brisées le sang inonde la figure c’est un vieillard maigre il est attaché en cercle les jambes repliées vers les fesses les mains réunies aux pieds ventre rond planté d’une toison blanche et folle un poids fait d’une grosse locomotive mécanique cabossée mise au bout d’une ficelle tire sur le sexe où l’accrochent plusieurs épingles à nourrice fichées dans le gland comme des hameçons et qui achèvent de lacérer la chair morte           le troisième cadavre sent très mauvais le ventre le dos et les jambes sont zébrés de larges entailles la chair bleuie coule et se boursoufle un seul bras disloqué sous la main suspend le corps au tuyau d’eau on a coupé le sexe avec une part de l’abdomen dépecé en demi-lune ce ventre de sexagénaire était obèse et des moutons de graisse jaune floconnent au bord de l’entaille il n’y a plus d’yeux de sourcils ou de nez mais une gouttière de caillots et d’éclats d’os à hauteur des orbites

la quatrième victime est un peu séparée des autres c’est un vieillard assez frêle il dégage une odeur douce comme celle de grandes fleurs au parfum trop sucré des sangles attachent main et pied gauches au plafond le corps pend à l’horizontale le sexe est partagé en tronçons collés les uns aux autres et le gland tourne à angle droit de la verge comme un couvercle de chope testicules petits retirés des bourses trop longues et embrochés ensemble des incisions mouchettent toute la figure la tête s’abandonne sur l’épaule droite et une large brûlure ronge l’autre épaule elle entame le deltoïde et met à nu la pointe de la clavicule le flanc droit est percé entre les hanches et les côtes un paquet d’entrailles s’en écoule           le cinquième homme est pendu tête en bas par un croc enfoncé dans l’anus et perforant le bas-ventre d’où il sort comme un pénis noir et raide genoux pliés pieds enchaînés mains libres qui balaient le sol les traces de coup hachent la peau une vermine blanche rosée minuscule prolifère dans les blessures on a dû écraser la figure au marteau la boîte crânienne est crevée la mâchoire déportée à gauche le visage n’est que cratères arêtes esquilles d’os dans une bouillie rougeâtre mais on y a ficelé un faux nez de carton à binocle et moustache           le sixième homme pend lui aussi tête en bas par les pieds bras croisés et attachés contre la nuque la peau du crâne le front et les sourcils sont calcinés il y a par terre une vieille casserole de poupée qui a contenu l’essence ou l’alcool qu’on a brûlé sous cette tête la bouche a un rictus qui bombe les pommettes et fronce le menton yeux ouverts révulsés et sanglants le sang croûte tout le devant du corps il a ruisselé jusqu’au visage depuis l’entrejambe fendu en deux à l’aide d’une forte scie encore en place et jaunie de merde           le septième homme n’avait guère plus de quarante ans il est fixé grotesquement à deux crochets plantés de chaque côté du crâne par le trou des oreilles et sa tête ressemble à un globe terrestre sur son axe de métal peau découpée et arrachée irrégulièrement comme une vieille affiche la musculature mise à nu fut fouettée brûlée on y a tracé à la gouache bleue verte et orange des dessins obscènes ou puérils le pénis se réduit à un cartilage où s’emmanche un large porte-plume mis presque entier dans l’urètre et de nombreuses plumes d’écolier hérissent le bas-ventre on a extrait les yeux que remplacent deux cerises dont les feuilles se dessèchent sur les joues du mort           il y a trois ou quatre cadavres nus entassés par terre au fond de la cave on les a tous flagellés émasculés égorgés barbouillés de peinture et celui qui gît à plat ventre en avant des autres montre un litre de vin au culot brisé qui distend son anus où brillent les ébréchures

les vêtements gâtés que je piétine étaient beaux je regagne la porte je fixe sans raison la couverture d’un livre pour enfants posé sur l’établi un jeune garçon blond au visage anonyme se tient à des gréements sur fond de vagues déchaînées les suppliciés ne me dégoûtent plus ils étaient riches et sûrs d’eux on les a probablement pris et torturés ensemble les blessures et les mutilations que je porte sont de la même sorte que les leurs je devrais être mort et pendu parmi eux j’ai oublié les bourreaux les supplices il ne me vient qu’un souvenir de paralysie et de vertige où la seule image serait un je trouve l’escalier au fond d’une petite pièce qui sert de placard la porte en haut des marches n’est pas close elle débouche sur un couloir carrelé l’entrée de la maison est là devant je traverse un jardin abandonné je prends une rue déserte je suis dans un village on se croirait au milieu d’une matinée de printemps je viens de naître je marche malgré moi vers une place où m’attirent les cris aigus et rapides des jeux d’enfants c’est une récréation une cour clôturée une petite mairie-école je me tiens au grillage et je contemple passionnément tous ces garçons brutaux intacts et sans beauté ils ne font pas attention à moi mais quand je m’éloigne en m’appuyant aux murs ou aux vitrines quelques vieux passants s’arrêtent et je sens leur mépris           mes vêtements sont sales et déchirés je ne connais pas l’état de ma figure la marche réveille les blessures de mon ventre et de mes jambes la douleur la plus forte est au pubis dès mon réveil il y a plusieurs jours j’ai dû examiner mon sexe mais je ne sais plus           je m’agenouille devant une boulangerie le reflet de mon visage se dessine sur la vitre front et sourcils crevassés une paupière ne se lève pas nez cassé joues qui portent de longues coupures au rasoir et des pansements dont la présence m’étonne oreille gauche déchiquetée plus de dents de devant les brioches sont énormes les croissants dorés et gras il y a des cerises cuites rose chair dans de hautes parts de flan j’ai faim je voudrais vivre boire manger ces choses-là la boulangère m’épie derrière sa porte j’ai peur d’elle           je me relève lentement et je m’en vais je n’ai pas de but la campagne j’y mourrai sans témoin je n’avais jamais vu de cadavre un enterrement passe cercueil en bois clair posé sur une simple charrette aux ridelles habillées de noir poussiéreux et mité il doit contenir une personne semblable à celles qui suivent le convoi vieux et vieilles en noir mité poussiéreux mais qui se tiennent debout ils marchent mieux que moi je les crains ils me détestent je dois être jeune et quelqu’un m’a donc évité la mort des autres aucun n’était accroché par le sexe c’est peut-être ce qui m’attendait ou même ce que j’ai subi quelque temps           la sortie du village est une côte il n’y a plus de murs pour me soutenir j’essaie d’aller à quatre pattes un gamin à bicyclette remonte la rue il me dévisage et me dépasse je voudrais toucher son dos courbé ses jambes souples sa tête en profil perdu où un coin d’œil me scrute sans rien exprimer la bicyclette prend à gauche et disparaît il va être midi on prépare le repas il y a des maisons des cuisines des tables mises les enfants quittent l’école en bandes qui se morcellent et s’émiettent rue après rue porte après porte le soleil et le ciel sont blancs il fait chaud un garçonnet maigre presse le pas il parvient à ma hauteur je lui fais signe il ne s’approche pas il m’interroge d’un coup de menton je n’ose rien lui dire un pénis minuscule et pisseux ballotte dans une jambe en accordéon de son short le mioche a un nez busqué et des yeux en vrille sans sourcils il m’observe mieux et détale mais il a d’abord levé le bras devant sa figure ridiculement comme pour se protéger d’une gifle je m’oblige à me remettre debout et à marcher je me repose chaque fois qu’un appui s’offre la chaleur de l’effort et la monotonie de ces souffrances répétées m’endorment j’atteins le sommet de la côte je reconnais une grande maison à droite hauts murs jaunâtres terrasses balcons toiture d’ardoises biscornue un vaste jardin d’herbes et d’ombrages où s’élève l’arcade d’une ruine oubliée mais je ne comprends pas que la mer apparaisse devant moi cette étendue grise lisse sans odeur et qui porte le vent

j’avance encore et c’est bien un rivage une grève de sable noirâtre et les vagues basses et lentes et à présent l’odeur saline

ici derrière la barque se cacher s’étendre finir je pense à de la nourriture je m’engourdis en salivant


il en vint une douzaine sur la plage pour chercher des crabes et se baigner ils firent cercle autour de la barque T’es qui monsieur ? Je ne sais pas Mais qui Je ne sais pas On sait qui on est Non pas toujours Mais tu te rappelles bien comment tu t’appelles ? Non Tu dors là dans la barque ? Non j’arrive maintenant j’attends parce que je vais mourir Tu vas mourir t’es malade alors ? Oui non je suis enfin vous voyez Tu veux dire là où t’es coupé partout ? c’est pas une auto qui t’a écrasé ? Non je ne me souviens de rien Ça c’est marrant tu veux qu’on t’aide à retrouver on va sûrement trouver où c’est ta maison ?

ils m’ont donné leurs souvenirs un à un tout ce qu’ils savaient d’eux-mêmes j’écoutais j’apprenais je répétais

cette histoire-là tiens c’est quand j’étais un pirate et il raconte et les autres protestent Eh oh on la connaît oh si tu racontes des histoires ça sert à rien c’est triché

aucune importance je peux l’imaginer quand j’étais pirate oui ce serait une chose mais il faudrait vous décider pour mon âge c’est le pire dites un peu des chiffres ils disaient vingt soixante cent non non cent un non dix-sept onze quarante personne n’était d’accord et l’un d’eux a suggéré Facile y aurait qu’à lui regarder la bite

je dis non passé vingt ans ça ne change plus j’ai vingt ans passés j’en suis sûr ne regardez pas

on n’en sait rien t’es pas grand sors-la

non assez de ça tant pis pour mon âge

le mec t’as peur de la montrer pourquoi t’es pas lavé ?

les gars moi je vais me baigner ils y sont allés tous j’ai ruminé ce qu’ils m’avaient dit on pouvait s’y construire une longue vie quatre-vingts ans d’enfance j’observais les baignades j’avais une sorte de désir pour les vagues ou le soleil blanc ou les garçons j’étais impatient qu’ils sortent de l’eau ils sont partis ailleurs la nuit est tombée après           maintenant quoi           un petit accourt au crépuscule il a l’air embêté Regarde je me suis baigné avec ma montre elle marche plus elle est arrêtée c’est vrai écoute si tu l’entends

non elle ne devait pas être étanche

t’en avais une de montre toi ?

oui           mais je mentais une montre étanche pourtant je prononce ces mots-là sans effort

tu sais la réparer ?

non je ne sais pas mais reste un peu ici

je peux pas je reviendrai après manger j’amènerai ma torche elle éclaire drôlement loin tu verras

oui reviens vite           je n’avais pas le courage de lui demander de porter aussi quelque chose à manger je boirais de l’eau de mer le goût reste longtemps comme une nourriture           il s’assoit en tailleur près de moi et fait marcher sa torche dans la nuit il admire le rayon jaune qui va toucher les vagues ses cheveux blonds sont coupés en petite brosse soyeuse Tu as de beaux cheveux ai-je murmuré il se tourne vers moi en s’étonnant le rayon de sa torche retombe dans le sable

c’est des cheveux dit-il avec un léger haussement d’épaules il redresse la torche et montre comme elle va loin sa lumière effleure des écumes paisibles sur la mer je regardais ses jambes repliées où saillait la bosse polie du genou Tu as aussi de beaux genoux dis-je

c’est des genoux répond-il sans bouger la tête mais sa lampe vacille doucement il l’agite pour faire aller la lumière d’une vague à l’autre et un avant-bras oscille en même temps mes yeux remontaient à sa nuque et aux oreilles délicates Elles sont jolies tes oreilles

c’est des oreilles répond l’enfant tout le monde en a les miennes elles sont plutôt grandes hein plutôt mes parents trouvent qu’il faut les recoller

si je savais ton nom

le nom à mon père ?

le tien ton prénom

t’es vieux toi je m’en vais maintenant tu restes là ?

je ne peux pas marcher

ben comment t’es venu ?

je marchais je ne peux plus

je viendrai demain je te dirai si t’es mort j’irai à l’enterrement si on t’enterre si tu veux

non je serai parti tu as mangé quoi ce soir ?

ma mère elle a fait des œufs brouillés et des endives en salade et du fromage et des fraises c’est celles qu’on a dans le jardin

tu as un jardin

on en a un oui pas tellement grand mais y a des fraises et puis des petits nains de Blanche-Neige tu sais

et un puits en pneus dis-je au hasard

non pas chez nous chez les voisins y en a un mais y a des fleurs dedans ce serait mieux si c’était de l’eau mais c’est pas un vrai puits tu comprends ? allez au revoir mes parents ont pas encore vu pour ma montre heureusement je fais comme si elle marchait

ils vont t’attraper ?

non ah c’est pas une vraie non plus c’est un jouet les aiguilles tournent qu’avec les doigts c’était pour de rire           il a un pull-over vert un écureuil marron dessus mais quels yeux je ne sais plus quelle voix de quel aigu je penserais à des genoux des cheveux je m’habitue à la fraîcheur du sable humide je vivrai sûrement jusqu’à demain matin si je ne m’endors pas sa chambre peut-être bleue et une barque miniature sur la cheminée un ours en peluche ou un chien en feutre qu’il borde soigneusement sous un mouchoir avant de se coucher il l’embrasse il se met au lit ils replient les dix doigts sur le drap tiré jusqu’au cou la bouille enchantée puis ils dorment et se débordent surtout à présent que l’été vient j’ai dû être papa ou maman sinon comment saurais-je cela ou bien ils sont tous papas ou mamans pendant qu’ils sont petits dix en un sans préférence c’est ce qui trompe la mémoire les autres sont vous comme dans du beurre disent les gens je ne suis pas les gens intéressant d’être sûr de ça

quoi d’autre           au milieu de la nuit le brouillard s’avance m’enveloppe humidité plus légère que celle de l’eau je me mets debout et je me déshabille je n’aperçois même pas mes pieds je jette mes vêtements ou plutôt je les enfouis je resterai nu je marche dans les vagues la mer est très froide l’eau qui me frappe les jambes éclabousse et brûle mes blessures de son sel           ce qui arriva je suis couché contre la barque je somnole la marée monte je ne réagis pas au clapotis de l’eau qui se rapproche et des langues glacées mouillent mes flancs il avait dressé un grand château de sable en forme de tas il trôna un instant sur ce tumulus puis le négligea pour jouer avec son sexe           j’ai vu un chien de mer un chien-loup barbu et couperosé glisser le nez sous les fesses du garçon qui construisait son château à genoux et se retourna de saisissement mais il dut reconnaître l’animal et fut rassuré il s’assit écarta les jambes le chien s’allongea entre elles et lécha ou mordilla le maillot de bain du petit là où un pointement mollasson était la source d’odeur et de goût l’enfant ne songeait pas à baisser son slip il se laissait faire paisiblement j’ai bâti un rempart de sable contre la mer les vagues le renversent je me lève la barque commence à flotter je m’y installe je ne crois pas qu’elle soit amarrée elle dérive et quelques heures après l’eau qui se retire m’entraîne en haute mer ou me rejette vers un cap minuscule et boisé d’essences campagnardes il n’y a aucun résineux par ici les garçons jouent à l’ombre sur un rond de sorcière qu’ils ont piétiné pour le plaisir d’écrabouiller des champignons et j’entends Jacques a dit baissez-vous ! levez-vous ! Lulu tu t’es levé t’as perdu t’as un gage tirez la langue ! Jacques a dit un bras en l’air ! Lulu t’as tiré la langue t’as un autre gage Jacques a dit ne faites rien ! Jacques a dit sautez ! Jacques a dit couché sur le dos ! Jacques a dit sautez ! couché ! Lulu t’es couché t’as un gage

non c’était le premier couché que t’as dit j’ai pas eu le temps de sauter tu vas trop vite

c’est le jeu tant pis Jacques a dit tapez sur Lulu !           ils ont entouré brusquement le gamin qu’ils appelaient Lulu une demi-portion il a crié les autres cognaient dessus à toute volée ils devenaient fous Jacques a dit arrêtez ! mais quelqu’un répond Ta gueule on joue plus on cogne et ils continuèrent de frapper s’effondraient par terre travaillaient rageusement un objet invisible qu’ils couvraient comme dans une mêlée de rugby et qui était le maigrichon le souffre-douleur il sanglotait hurlait à chaque gifle chaque pinçon chaque coup de pied comme s’il avait eu deux voix ensemble celle des cris stridents celle des pleurs plus rauques mes mains m’ont servi de rames j’ai éloigné la barque j’ai longé la côte et découvert une plage déserte il n’y avait pas de brouillard la nuit était calme et silencieuse le petit revint me voir malgré l’heure tardive parce qu’il s’était dit que je devais avoir faim il m’apportait candidement une grosse pomme jaune je mords la pomme et aussitôt ma langue est fendue par une lame de rasoir enfoncée dans le fruit l’enfant qui me regardait manger éclate de rire et s’enfuit j’ai lâché la pomme ensanglantée je n’ai pas de dents les nuages courent de gauche à droite gris foncé sur le ciel d’une nuit claire ils s’étirent longs et compacts comme un rivage de grès j’ai ce corps accablant qui pend ou se tasse en dessous de ma tête j’y suis perché à jamais comme un corbeau sur son arbre et la perspective descend immuable de mon bec à mes pieds ou mes racines une odeur alléchée fait revenir le chien-loup mon sang l’intéresse il me dévore la moitié du visage celle qui sert à manger il creuse un trou dont l’écarlate et l’os l’excitent davantage je n’éprouve pas de douleur ma figure se change en caverne ruisselante cette charogne repose sur le sable secouée déchiquetée puis diaphane           l’enfant rappelle son chien et le rosse de s’être sauvé je portais un pull-over vert un pantalon marron ces vêtements ne m’appartenaient pas il n’y avait aucun linge dessous il s’occupe à éplucher son genou de quelques croûtes un bobo une vieille chute et le chien léchait encore son slip mais plus bas dans l’entrejambe parce que le gamin venait de chier il s’était accroupi derrière ma barque l’odeur fumante et fauve m’avait captivé

les animaux la marmaille les plages sont vides jamais un être humain et ces saletés comme si je n’étais pas là l’horizon sans ciel la terre sans arbre le sable terne l’eau noirâtre qui sent l’ordure pas de blessure au cul rien aux bras ou aux mains ils n’ont pas crevé mes tympans j’ai dû porter des lunettes sinon cette vue floue cotonneuse une taie sur mes yeux           son goûter est un beau morceau de pain avec deux barres de chocolat et une banane qu’il réserve il la pèle il se place à quatre pattes dénude ses fesses puis pointe le fruit trop mûr contre son petit anus et l’y écrase il se barbouille toute la raie de pulpe dorée il la rabat sur l’orifice avec son pouce il a une seconde banane il se la fourre presque entière il se rassoit dans le sable et frétille des fesses et se frotte d’arrière en avant pendant plusieurs minutes enfin il retirait la banane la pelait et la mangeait en se renfonçant un doigt au trou           il s’immobilise il rêvasse son visage exprime un grand bonheur il n’imagine pas que je l’ai envié je n’aurais aucun plaisir à ce qu’il s’est fait ni à aucune jouissance de garçonnet ou d’adulte mais j’étais jaloux qu’ils aient tous un corps à écouter s’il m’offre une banane je la mangerai printemps maussade il se torche dans la mer

la brume massive bâtit des murs autour de moi ce que la plage avait montré s’évanouit je devine quelques derniers mouvements très loin derrière ma prison de vapeurs           un papillon de nuit se heurte obstinément aux parois je suis incapable de me lever et d’ouvrir la fenêtre j’écoute ce bruit lourd et sans rythme comment est-il entré peut-être tapi depuis toujours dans un coin du plafond indécelable les murailles flottent et s’approchent de moi elles me couvrent de fumées qui m’épousent et me caressent en suivant les angles de mon corps je suis nu il y a des mille-pattes brochés sur ma peau car on a recousu les incisions de mon ventre il est blanc mais souillé par endroit de gris et d’encre bleue je vois mal mon sexe j’y porte la main c’est un ramassis de peau figé entre mes cuisses je n’y distingue rien la chair est plus froide que celle de mes doigts j’avais eu le cauchemar d’une blessure ici je n’en trouve pas ce sommeil seulement

le papillon ne bouge plus le jour s’est lentement étendu jusqu’à mon lit la hauteur des murailles et le froid de la chambre réduisent la lumière à un voile blême qui couvre l’obscurité mais ne la dissipe pas           d’autres sons s’égrènent lointains et mous c’est une pluie dans un autre monde un remuement de poussières par un courant d’air insensible que le grincement ténu de la porte accompagne tout est mort partout le jour se retire une fois de plus puis dans l’obscurité une lampe s’allume avec un petit grésillement de vieillesse et j’ouvre grand les yeux je me gorge de cette pauvre clarté comme d’un soleil immense quelqu’un va entrer on n’avait jamais allumé le soir

un long moment passe et la lampe s’éteint un autre jour passe la lampe s’allume au soir et un moment après elle s’éteint cinq jours passent encore et chaque fois la lampe s’allume c’est une ampoule que je vois tantôt ici tantôt

dites votre nom dis ton nom           avec un chapeau gris et un pardessus gris le visage exsangue sans traits distincts joues maculées de framboises haute stature penchée sur moi

non

qui t’a recousu ces coupures comment osez-vous coïter ce malheureux lit ?           oreilles s’élevant grandissant emportant le chapeau crâne de cinquante à soixante ans           près de lui la lumière élastique se courbe en écouteuse le menton sur un poing elle est rose pensive

je fais pas l’amour

t’es couché dessus tu le baises avec ton cul on t’avait châtré ta fressure fumier qui t’a donné ça           la dame approuve puisqu’à mesure qu’elle dessine des boucles sur sa peau en un geste distrait sa chevelure naît blondit approuve

je fais rien non

tais-toi merdeux monsieur mettez votre chapeau votre manteau allez-vous-en vous êtes libre

chéri partons ne touchez pas ce           j’étais debout devant le lit je vérifiais vaguement que le mioche était mort je haussais les épaules

on en fera un autre avec tout ce qu’il faut

non je couche là quand je serai guéri je m’en irai

sors de ce lit c’est une honte même malade tu ne peux pas t’empêcher rien n’est à l’abri démon           il me soulève et me place sur une chaise noire il m’y attache solidement les pieds les mains le cou et avec un rasoir de coiffeur il tranche mes organes génitaux qu’il jette contre un mur mon sang ne coulait pas et sa femme désolée répétait Dépêchons-nous je t’en supplie il y a encore trente-six mille malades à visiter

la lampe s’est éteinte la porte refermée je ne suis plus attaché à la chaise je tombe le sol est mou poisseux tiède je sais que je me roule dans des excréments frais ils sont une douce obscurité je m’en couvre je suis heureux à présent je ne demanderai jamais plus rien

on me répète que je n’ai pas compris personne ne me veut de mal je dormirai longtemps seul dans une chambre puis tout sera fini ils me le promettent ils ne donnent pas de raisons ils essaient de me rassurer ils inventent n’importe quoi pour me traîner chez eux mais je n’aime pas leur maison elle est méchante sale je n’irai pas

laissez-moi je gênais pas je vais partir ailleurs je toucherai pas vos trucs je m’arrêtais pas

on te ferait à manger on te donnerait un vrai lit bien à toi une belle dame t’embrasserait ?

pourquoi y en a qui crient là-bas dans la maison qu’est-ce qu’on leur fait m’emmenez pas j’étais pas là exprès

allez ça suffit donne tes pieds et ils me coupent les pieds donne tes mains ils me coupent les mains donne tes bras ils me tirent dessus

oui ils me les allongent quand ils me lâchent je suis dans une jolie rue pavée en pente j’ai la figure chaude bronzée il y a une ou deux tables rondes sur le trottoir un âne un vieux mur couvert de fleurs les mêmes garçons sont assis en désordre ils causent ils sont plus âgés que moi mais il y en a un beau qui me regarde je voudrais l’embrasser j’étais bousculé contre lui on me passait par-dessus le mur à travers les fleurs et les garçons étaient de l’autre côté aussi ils m’attrapaient une main et à la place du pouce j’ai eu une grande tête noire de perroquet ou d’insecte pareil j’essayais de sortir on m’empêchait par-derrière je n’arrivais pas à arracher la grosse tête noire de mon pouce qu’est-ce qu’ils me je veux revoir le garçon qui m’a regardé je montais sur un lit à deux étages dix ou vingt places qui occupe le haut du grenier ils y sont couchés collés les uns aux autres et un garçon tout au fond sort son couteau il tue quelqu’un il s’installe ensuite près de moi en m’enjambant il est brutal il me serre dans ses bras contre son ventre je saute par terre c’est la jolie rue étroite la fin d’un jour d’été quand il n’y a plus de soleil Donne tes jambes ils prennent mes jambes et les envoient par-dessus le mur fleuri Cours après si tu les rattrapes tu les re-as je m’aide avec la table de fer je tiens une épaule du garçon qui me plaît son pull-over glisse sur sa chemise j’aime le sentir je passe le mur à plat ventre je tombe dans les cailloux les orties j’ai mes jambes mais ma figure saigne ils m’amenaient au soleil vers une source sous des chênes un bassin rond en rocher l’eau tranquille est belle comme un puits on me plonge la tête il y a des petites herbes brillantes qui frôlent mes joues et des insectes secs ils rentrent dans ma bouche un grand courant remue mes cheveux et me refroidit les oreilles je recrache des bouts de bois beaucoup d’eau on me soutient je monte l’escalier d’un dortoir c’est ton lit oui t’as un lit couche-toi sinon tu seras malade le lit est près d’une fenêtre grillagée avec un balcon qui sent le sapin je tire la couverture je recule de peur ils ont caché sous le drap une vipère elle brille saigne sa tête est écrabouillée ils rient tous je pleure très fort sous le bras de quelqu’un à moustache plus vieux que nous Pas peur couillon elle est morte quel paquet de nerfs elle est morte andouille il prend la vipère par la queue il la met contre ma figure je crie encore je me débats il m’accroche par ma chemise elle se déchire je descends l’escalier à toute vitesse ils m’attendaient dehors

allez c’était rien quoi boude pas

salauds

oh le malpoli il a dit salaud

salauds salauds salauds je vous tuerai

vas-y pique une crise t’iras mieux après dit un type en blouse qui est là avec des yeux ennuyés dédaigneux de grande personne je suis la plus petite personne ils se tiennent un peu loin comme si j’allais griffer leur crever les yeux

t’as fini ton numéro maintenant t’es pas intéressant file te laver t’es crasseux ta figure           je pleure moins mais je ne vois que du brouillé quand je cours aux lavabos je m’emmêle les jambes mes genoux se cognent personne ne me suit je tripote les robinets ils fuient ils m’arrosent et quelqu’un entre c’est un grand un gentil j’ai honte           il dit mon prénom il le sait il me touche l’épaule je me secoue un autre garçon montre sa tête à la porte en se moquant

fais gaffe i va te mordre il est pas calmé hein           je cherche une chose à lui lancer je retire ma sandale mais le garçon le gentil me la prend

envoie pas ta godasse t’es fou et toi laisse-le c’est le plus petit vous le faites tout le temps chier fous le camp           je repleure j’ai de l’eau partout et mon pied nu sur le ciment mouillé du lavabo mes bras mouillés ma figure ma chemise le grand est pas tellement grand sauf sa voix j’ai le hoquet

remets ta sandale tiens

j’ai hai pas de serviette c’est mou houillé par terre 

je t’en descends une           il me laisse seul je me cache derrière les douches il y a un coin sombre           plus tard j’entends ses pas claquer il s’appelle Jacques je le connais il m’a déjà parlé parce qu’il parle aux petits il se promène même avec un dans le jardin la roseraie là-haut

change ta chemise t’es trempé je t’essuie en voilà une propre elle est toute déchirée la tienne

merci oui non je m’essui hie moi t’as quel âge ?

treize tu verras c’est pas mal ici quand on a des copains tu viens d’où ?

c’est sur la route ils m’ont trouvé ils m’ont ramené de force

comme moi alors on n’y comprend rien la baraque           on va se balader si ça te plaît y a une rivière y a des vaches y a des pommes de pin c’est tout à eux ils sont riches           on traversait le jardin ensuite on montait à un parc ou un bois on allait loin on choisissait une jolie herbe à l’ombre il se couchait dessus je m’asseyais à côté il a parlé des bites et ces histoires-là je ramassais des glands je m’embêtais mais il fallait qu’on reste ensemble pour quand on rentrerait ce soir           il y a eu du vent et il a fait froid Jacques a dit Je vais chercher des chandails

je l’ai attendu la nuit a vite commencé et j’étais toujours là dans la forêt il m’avait oublié Jacques je ne connaissais pas le chemin je tremblais les arbres étaient noirs les buissons étaient noirs je n’osais plus bouger


je me masturbe comme le type me l’a demandé main à ras des poils pour qu’un long morceau de sexe dépasse au-dessus me pogner sans toucher le nœud ça ne me fait pas plaisir sous son manteau gris son costume est gris chemise grise cravate noire ses cheveux clairsemés gris aussi et son crâne est devenu très rouge il était moins chauve que moi il restait à distance réglait ses lampes avec de légers bruits de bouche impatientés Ecarte un peu plus les jambes

c’est long merde vous aviez dit une heure

j’ai dit une pellicule une heure ça me suffit quand les types sont pas trop gourdes mais on t’a vraiment pas gâté à la distribution toi je parle pas de ta queue

on a ce qu’on a j’étouffe avec vos lumières           mais il n’y avait pas de film dans son appareil j’en suis sûr les images il se les prenait dans la tête je servais comme un cauchemar il pourrait se payer de beaux mecs il a préféré un clochard qu’est-ce qui l’excite si je me déshabille on a plutôt envie de détourner les yeux et le nez même autrefois ils ne se gênaient pas pour me le faire comprendre           une carne pareille on perd rien quand on vieillit à part les dents qui manquent et les tifs

vous avez pas un petit coup à m’offrir

tu boiras avec l’argent on n’a pas le temps

si vous vous figurez que c’est facile de bander on se croirait à la morgue           il ouvrait un placard renfoncé dans un mur il sortit un grand morceau de toile bariolé qu’il punaisa derrière moi en montant sur une chaise c’était comme un décor de dessin animé un coin de forêt genre Bambi ou Blanche-Neige

appuie-toi au tronc ici

vous êtes pas un peu compliqué vous

reste comme ça regarde les oiseaux en l’air ne lâche pas ton zob nom de Dieu

Bambi c’est tout moi tiens merde je fous le camp passez-moi le pognon

je n’ai pas terminé je vais en prendre quelques-unes attaché allonge-toi           en réalité il empila des briques sur mon ventre mes cuisses ma poitrine il fit semblant de photographier améliora la construction cela formait un creux régulier autour de mon sexe un vieil arbre rouge raide plein de veines dans une petite cour d’immeuble carrée il photographia de très près en plongée j’aurais rigolé sauf les briques qui pesaient lourd j’avais chaud fumet d’aisselles autour de moi ça me fait bizarre d’être à poil je ne me déshabille plus depuis longtemps les horreurs dehors ça me suffit           un dingue je l’avais jamais vu je ne le reverrai jamais cent francs une chose qui m’empêchera de claquer pendant cinq six jours Vous faites quoi dans la vie vous avez une femme des gosses ?

gérant célibataire t’es trop curieux

j’aime bien me renseigner j’ai que ça à foutre mais je déculotte personne moi vous gérez quoi

des gérances dit-il avec un méchant petit sourire en fil le seul que je lui aie vu

alors si je vous descendais on le saurait pas

pareil pour toi mon bonhomme je me fiche de crever je parie que toi aussi

je m’en fous pas j’aime encore ça bouffer et le reste

quel reste ? te cuiter ? baiser ? ils baisent les mecs comme toi ?

je me l’allonge c’est pas pire           il retirait les briques et les rangeait soigneusement dans le placard où il les avait prises j’aperçus aussi un sac de ciment une truelle une cuvette Moi quand j’étais gosse j’avais des cubes mais en bois y en avait des jaunes des verts les moches couleurs j’ai appris à lire dessus je savais toutes mes lettres à deux ans j’aurais pu être quelqu’un           il haussa les épaules Les briques c’est parce qu’on va murer la fenêtre il y a une pouffiasse en face elle m’énerve toujours derrière ses carreaux ces pourritures-là quand ça se fait pas tringler ça pense qu’à espionner Vous aimez pas beaucoup les femmes dites donc pour un gérant Quoi un gérant t’es idiot ou quoi           il sortit un moment puis la chasse d’eau a coulé j’ai demandé les gogs j’ai pissé un bock j’aime faire mousser au fond en pissant fort Pire qu’une vache on t’entendrait depuis la rue soupira-t-il mets-toi à plat ventre enfile-toi ça

quoi dans le prose non eh vous

enfile le bout je ne te paie pas pour rien couche-toi

pff allez d’accord et puis c’est pas mon cul qui va m’empêcher de gagner ma croûte c’est bon qu’à chier ces merdes-là ça a pas la parole           j’ai pris la bouteille vide c’était du whisky il restait quelques gouttes qui m’ont brûlé je me rappelle et l’odeur d’alcool et de chiasse rance en sueur je n’ai même pas enfoncé le goulot fallait pas exagérer je rouspétais comme si j’étais en train de me défoncer je singeais je suis putain si j’avais eu l’occasion           à présent il m’avance une chaise et il me tire le portrait je comprends que son appareil photo n’était pas chargé il y met un film sans sortir celui qui est soi-disant fini mais il ne prendra aucun cliché ma chouette petite gueule ça le fascine j’en reviens pas il est paralysé j’ai l’habitude je suis beau gosse moi mais les filles vous lorgnent pas à ce point-là même pas les pucelles il me comptait les pores de la peau les poils de barbe je me surveille d’abord je me déguise en joli avec les genres de tête que j’ai de bien on l’apprend tout jeune ensuite ça me fatigue je laisse tomber lui il respirait très fort il grondait presque il crispait les deux mains sur l’appareil plaqué contre sa poitrine un grand reflex qui coûte des mille ses yeux bougeaient sans arrêt glissaient de ma tête à ma queue remontaient pas affolés mais furieux précis mauvais il grinçait des dents il m’aurait arraché la peau croqué les balloches vitriolé

calme-toi pépère tu me flanques les foies prends tes petites images bien doucement ma parole t’as briffé du céhéresse

pauvre abruti maintenant recouche-toi branle-toi jouis-toi sur la figure craches-en un gros paquet           il était hors de lui il parlait sourdement par saccades

minute on avait pas convenu ça je lâche pas ma purée pour cent balles et compte pas que je m’en envoie à la gueule y a des limites hein gros lard

petit crétin fais ce que je dis obéis dépêche-toi ou je te giflerai

t’es jaloux non papa tu te la voudrais bien la tête à claques et pourquoi il t’intéresse mon foutre t’es impuissant c’est ça ? regarde bien alors perds-en pas une goutte renifle-le avale-le à la cuiller c’est du fin choix           je me branlais je l’injuriais parce qu’il me gênait pour jouir je l’envoyais au diable je m’isolais je décharge c’est vite réglé ça part où ça veut j’en reçois sur moi le vieux est content il ne joue plus les photographes il s’avachit il sue il frissonne on dirait qu’on l’a fouetté à mort sa figure se vide et blêmit

alors t’arrives toujours pas à la tirer ta crampe pépé ? t’es bien malheureux va tu ferais mieux de te flinguer           il ne répond pas il a quitté péniblement la pièce en titubant et avec un air de nausée comme s’il allait dégobiller il revient col déboutonné mauvaise odeur de lavande sur son front humide il me tend un billet de cent francs un vrai un neuf je le tâte pour le plaisir puis je réclame de la monnaie à la place et je m’en vais c’est marrant j’avais déjà lu ça sur les pédés maintenant je le sais

il fait bon dans la rue ces nuits de juin tout redevient beau je cherche un square ce serait bien de roupiller dans l’herbe tranquillement avec la lune en haut           je ne connais pas ce drôle de quartier on est venu en bagnole c’est le coin affreux sales petites rues emberlificotées immeubles de brique grise manufactures à moitié écroulées verrières terreuses rails de je ne sais quoi sur les trottoirs et la verdure non pas un brin si au moins je dénichais une pute une grosse lugubre près des usines

je longe une rue qui borde un canal ça pue l’essence l’étron le cadavre ils larguent au jus leurs chiens mourants et des liquides verdâtres rougeâtres gluants paresseux comme du pus qui descendent par des tuyaux pourris une pyramide de sable à béton derrière de grands barbelés des projecteurs sur pylônes et dans l’ombre deux ou trois mioches contre le talus ils se lèvent quand j’approche Vous pioncez là les mômes c’est pas un endroit

t’as pas un franc ?

pas de monnaie non le fric ça se gagne on vous a pas appris

t’es vache ho pour lui lui là il est malade

rideau je connais le truc allez bon vent

attends attends eh

toi moutard à ton âge je tutoyais pas les hommes c’est des façons peut-être ?

parce qu’y aurait une gonzesse on peut vous amener chez elle elle est chiéement bien elle a des doudounes comme ça

des doudounes mouche-toi donc eh c’est ta sœur qu’a des doudounes ?

non une bonne femme on vous jure on a une part si on lui r

ouais le grand frère planqué dans un coin plutôt je connais aussi arrête ça           tiens mais il est rien girond votre copain avance un peu oui lui           ouais ouais dis-moi la fille je te file un coup dans la rondelle vous avez dix francs pour vous trois

ils se regardent celui que j’ai montré écoute les autres qui lui chuchotent des histoires il renâcle ils insistent j’entends des mais si mais non puis ils se tournent ensemble vers moi

c’est pas assez cher dit le plus crasseux un noiraud avec des yeux pas droits

hein je marchande pas il le prend pour quoi non son panier merdeux un bouquet de fleurs ?

c’est pas assez cher répète le garçon c’est vrai ça fait mal quoi dis oui

dégage et toi l’autre ta pastille tu t’en sers ? ça t’irait dix francs à toi tout seul ?

faut qu’on partage           c’est pas assez faudrait quinze oui quinze francs           mais pas avec moi parce que moi on y arrive pas c’est pas un char même que j’ai des hér

mon œil eh ben c’est pas dommage des petites fiottes pareilles ça sait à peine se torcher ça vend déjà son paf comme un vieux calcif ffff tiens pour les dix francs la sœurette fais-moi un pompier un beau nœud comme ça t’en baves hein           il secoue la tête avec une grimace ses yeux ont quitté mon sexe et fixent quelque chose derrière moi il recule en tirant les autres par la manche ils s’évaporent dans le talus des barbelés           une voiture bleue luxueuse suit lentement le trottoir phares en code elle me rejoint je me reboutonne je bouge pas d’un pet un type à l’arrière ouvre sa vitre et me parle poliment

il n’y avait pas des enfants avec vous à l’instant ?

mes frangins vous leur voulez quoi ?

je sais qu’ils dorment souvent ici où sont-ils ?

je vous les fais à deux cent cinquante les trois mais y en a un qui bigle allez je blaguais ils sont là           je montre avec le pouce et deux hommes descendent aussitôt ils se précipitent dans le fossé ils découvrent les gosses qui résistent à peine ils les ramènent le monsieur de la voiture sort la tête et examine les gamins comme un grand-père attendri C’était seulement celui-ci murmure-t-il en désignant la mignonne relâchez ses camarades donnez-leur quelque chose

et moi pour le renseignement ?

à monsieur aussi ajoute-t-il ils passent des gros sous aux moufflets le joli ne s’inquiète plus il contemple la voiture il attend sagement près de la portière du vieux qui lui lance des sourires et les deux costauds me sont tombés dessus ça a cogné de partout j’étais sur l’herbe assommé saigné à moitié mort je me demande où ils ont tapé je ne peux plus rien remuer j’ai la tête et pas le reste quelqu’un s’enfonce dans le fouillis nauséabond qui bourre ce côté-ci de la ville un canal s’ouvre par là un homme gît sur la berge je me penche l’homme est assoupi évanoui ou mort une couverture abîmée le protège un ruisseau de sang coule jusqu’au caniveau le mourant a un visage net et bleuâtre forme raidie immobile sauf ce reptile vermillon et brillant qui s’échappe du corps l’homme se réveille se redresse un peu réclame à boire je recule je le croyais inoffensif comme sont dans l’impasse ces chattes pleines folles de caresses et fantomatiques qui me glissent entre les pieds et me font sursauter je m’agenouille mon pantalon s’imprègne de sang ni chaud ni froid j’hésite à toucher le cadavre une ombre se dégage d’un portail pénètre sous un autre porche et le franchit ou s’y affaisse l’inconnu est bien mort là-bas il y avait un canal une autre victime et plus loin ces maisons tranquilles à grand jardin qui précèdent la campagne un garçonnet demi-nu est assis sur une chaise longue d’osier roux en arrière d’une pelouse sa main aux doigts délicats et petits tient calmement sa pine en l’air ou s’y suspend elle-même une blessure balafre le gras du pouce mais le sang qui jaillit rutilant le long du poignet épargne la bite dodue rose crémeux libre et rieuse comme une joue de polisson débarbouillé tout frais pour un dimanche de printemps dînettes babillardes boissons sucrées qui piquent promenades ombragées de feuillage translucide jeux enfantins au vieux soleil de mai

le ciel se couvre le garçon reculotté est sorti dans la rue avec un avion qui éjecte des parachutes lestés et des balles de ping-pong en guise de bombes je ne me doutais pas qu’on leur fabriquait de vrais avions volants

il tournait au-dessus de nos têtes il y eut des ratés l’avion ralentit hésita oscilla se mit à trembler puis fila tout droit s’écraser contre le mur d’un garage plusieurs petites balles sautillèrent et l’avion rebondit sur le trottoir le gamin était rouge d’envie de pleurer j’aurais bien ri j’aurais dit il est foutu ton bel avion foutu il me l’aurait jeté à la tête il est gêné que quelqu’un ait vu l’accident il ramasse l’avion il fait semblant de ranger les bombes dans leur soute et de redresser les ailes tordues il tripote l’hélice bloquée il se coupe la paume sur une pale il lèche le sang puis ce sont des pleurs une colère il piétine l’avion et les balles claquements de ferraille creuse et de celluloïd qui pète il court vers le jardin en tenant sa main blessée je m’éloigne sans hâte

c’est lui c’était lui je le reconnais ! une cavalcade derrière moi deux flics en uniforme un monsieur chauve une femme maigre et le mioche qui me montre du doigt les flics me ceinturent le papa me dévisage froidement et m’envoie son poing dans le menton la maman aiguise ses griffes les unes aux autres elle me déchire les joues je reçois un sale coup de tatane dans les couilles ils écartent la femelle qui s’acharne avec ses talons aiguille T’es bien sûr que c’est lui ? demande enfin un flic au gosse je gémis Mais quoi moi ? Répète ce qu’il a fait ordonne l’autre flic C’est un sadique il est rentré dans le jardin il a ouvert son froc il m’a couru après il un cinglé y avait personne à la maison je passais chaque bel après-midi seul j’écoutais les enfants des jardins alentour surtout ceux de l’institution il y a beaucoup de garçons ils sont prétentieux ils ne nous parlent jamais je prenais la grande échelle pour cueillir les cerises je l’appuyais au mur mitoyen je regardais leur parc il y avait trop d’arbres je suis monté une fois sur un marronnier que j’ai rejoint par la crête du mur et de là j’ai espionné c’était à ne pas croire ils se la branche a cassé ils m’ont recueilli et soigné je suis l’un d’entre eux personne ne me retrouvera il n’y aura bientôt plus aucun voisin ils rachètent leurs villas et les font démolir ils plantent des arbres ils agrandissent le parc et s’isolent davantage ils ont grignoté tout le coteau derrière eux jusqu’à la forêt et supprimé les maisons du village qui dominaient leurs prairies les enfants se montrent quelquefois dans la rue maussades et vêtus comme des Parisiens moi évidemment on ne me sort pas bien que mes jambes soient guéries si je revenais aujourd’hui je découvrirais que leur sale boîte n’existe plus on a revendu la propriété en parcelles il reste une maison vide et le premier jardin je serais le seul survivant parce qu’on prétend que les garçons disparaissaient un à un et peut-être assassinés je ne l’imagine pas Ce gosse est hystérique je ne suis jamais entré chez vous vous n’avez pas le droit Assez je vais le mettre en bouillie ! glapit la mère indignée un bras vêtu de bleu à gauche un second à droite me saisissaient sous les aisselles et on me poussait sur une chaise les types me torturent pour que j’invente des monstruosités je n’ai plus le droit d’être seul ma mémoire ranime ces corps ces visages les mensonges qu’ils m’ont fait dire j’espérais que c’était un bordel particulier un tourment de faveur une situation que j’avais choisie           je peux m’interdire d’y penser chercher un abri dans mon propre corps il est où je veux il ne subit rien je prends pour des cris le souffle de ma respiration et pour un épuisement le plaisir de dormir je vis dans une tiédeur perpétuelle un calme absolu la grande maison qui m’environne et son activité aux mille rumeurs sont soucieuses de moi placé là impassible essentiel je ne sens plus les corps pourrissants ligotés près du mien je crée une ombre qui les cache la pureté de ce noir où tout s’absorbe et rien ne bougeait plus

celui de mes yeux qui demeure ouvert reçoit des clignotements d’étoiles une silhouette les éclipse soudain cheveux blonds visage invisible où seule la courbe d’un sourcil exprime un peu de surprise et de peur et les place dans le miroitement d’un seul œil le jeune monsieur se baisse il me juge mort puisqu’il ne prononce pas un mot il touche précautionneusement ma peau elle ne peut pas être déjà glacée il va comprendre mais il soulève la couverture et s’allonge sur moi il a vu la source de ce ruisseau de sang mon bas-ventre émasculé il y presse le sien il embrasse mon front en sueur et son sexe durci fouille ma blessure je hurle de douleur au-dedans de moi je suis paralysé il se déchaîne malgré la tendresse de ses traits et de son âge il s’agrippe partout à moi empoigne et tord mes joues mes bras mes flancs puis sa verge a percé quelques peaux dans la bouillie de mon ventre et sonde un trou osseux de mon pubis c’est l’image recomposée qui occupe le rêve où je suis évanoui je me réveille le jeune homme est debout près de moi et nettoie lentement son sexe et ses habits il doit être surpris qu’un cadavre ait tant saigné les plaisirs de la rue l’écœurent tout d’un coup

il remonte la couverture à mon front je tente de déplacer une main pour toucher l’endroit où je suis éventré si j’y parviens distinguerai-je son foutre de mon sang j’aimerais tenir entre mes doigts cette vie gluante qu’il a mélangée à la mienne à ma mort puisqu’il y croyait

j’attends d’autres passants qui sonneront au portail un peu plus loin ils viennent pour ces choses nocturnes ils sont durs et tendus ils visitent le bordel comme un cimetière un mémorial ou est-ce seulement la pénombre d’ici qui m’empêche de lire la gaieté de leur visage

je la partagerais je ne vis plus assez pour avoir mal un bonheur blanc et rond change mon corps en sphère une lumière crève cette coquille je vais éclater

ma chair continuait son travail et me défaisait doucement d’elle minute après minute je me dégageais je pourrai bientôt abandonner la couverture et ce qu’elle dissimule j’époussèterai mes vêtements je pisserai dans un coin ma main affectionnera le membre soyeux et charnu qu’elle tiendra je jetterai un dernier regard il y a un canal plus loin je m’appuierai au parapet d’une écluse je suivrai la rive jusque dans les champs le jour naîtra il s’annonce par des claquements de volets des passages d’automobile et des cornes de brume il n’y a pas d’arbre pour les oiseaux leurs cris sinistres leurs nichées qui font sous les feuillages le bruit d’une famille de rats dans un grenier

les premiers écoliers circulent il y a aussi des fillettes mais je ne m’y intéresse pas je ne laisse rien exister d’inutile

depuis un instant je ne saigne plus c’est un vertige de moins je ne risque pas de perdre conscience tout ce qui était à perdre est déjà perdu des heures passent par moi sans s’écouler

je répands donc cette lumière et j’élève ces silhouettes j’y habite je suis ces murs ce toit cette chair ces végétaux dont la couleur changeante crée l’aube la nuit et les saisons           rien ne survivrait sans les générations de garçons recueillis là et qui répètent à l’infini les seules choses qui entretiennent la fuite des jours et l’immobilité du souvenir je tourne au sein d’une journée elle a ses images qui s’ouvrent en éventail à partir de ce point que je marque d’un corps moribond et le sperme l’urine le sang s’étalent autour de moi comme les entrailles d’une momie dans ses vases canopes ils en avaient dressé une très haute au milieu de l’allée avec des perches entremêlées des chiffons des bâches des caisses en carton un empilement prêt à s’effondrer puis au moment prévu l’autre équipe de garçons se précipita sur la momie c’est défendu d’y toucher il faut deviner s’il y a quelqu’un dedans les chercheurs ont fait plusieurs fois le tour ils se sont mis sur la pointe des pieds nous on les apercevait un peu ils se sont brusquement arrêtés de bouger il y eut quelques chut ! maintenant ils écoutent si nous on s’agite sous notre bazar au moindre bruit ils gagneraient ils n’entendent rien ils commencent à essayer de nous faire rire c’est ce qu’on attendait le plus on se serre l’un contre l’autre je l’étrangle même à un moment où il ne se retient plus il ne lâche qu’un petit gloussement l’équipe dehors ne le remarque pas mais ça ne va pas durer on se marre trop c’est un jeu on n’y joue plus la momie il faut du foutoir et après personne n’est content de ranger mais c’était bien ses couic et quand on s’étouffait pour ne pas rire jusqu’à ce que


le petit garçon tira prudemment la porte de la cabane et entra en se baissant l’obscurité le saisit puis son regard accrocha quelques clartés dans les parois de branchage il était à peine moins anxieux qu’en forêt il entendait le lent grincement des arbres et la voix ivre et enrouée des oiseaux de nuit il se tapit tout au fond il demeura immobile les yeux grands ouverts malgré son envie de dormir

il éprouve autre chose il n’a qu’à essayer j’attendais qu’il en passe un j’étais résolu je le contraindrais à parler à m’ouvrir sa cervelle petite et blanche nacrée que parsèment des feuilles de persil vert et frais comme un jardinet au printemps il a des cheveux un front un nez des joues des yeux ou pas d’yeux une bouche un cou ce sont les mots jusqu’au bout des orteils et à mesure il peut exister mais il ne continuera pas tout seul une infinité de mots il n’en prononcera pas un lui-même

je me tortille sur ma chaise je ne peux pas délier mes pieds mes mains ou ôter le bâillon le foulard qui recouvre mes yeux je suffoque lentement je m’agite j’ai trop chaud les mots s’effacent l’invisible dehors au-delà des murs m’appelle à nouveau les vivants le front le nez les yeux non pas besoin d’yeux toujours de dos en train de s’éloigner j’ai tenté d’en arrêter des milliers j’ai risqué ma voix et mes mains je les ai perdues           en train de s’éloigner pour que j’imagine que ce serait mieux s’ils se rapprochaient s’approchaient encore montraient leur visage et apercevaient le mien parlaient touchaient m’imaginaient

je dois savoir qu’ils se détournent parce qu’ils n’ont pas de face sinon les murs s’écrouleraient mes liens se dénoueraient je ne peux pas y toucher il faut que je continue de croire et qu’ils m’y aident mais ils sont partis le mécanisme fonctionne sans eux des choses scintillaient intouchables disparues je n’étais pas elles il tenait dans sa main

Il tenait bien serrée dans sa main une pièce de monnaie il entra chez le limonadier il revint avec une grande bouteille de soda glacé il y eut un ahh de satisfaction autour de lui il y eut

il y avait moi à quatre pattes qui se rapprochait d’eux ils lui crachaient dessus et le menaçaient avec la bouteille presque vide où moussait un peu de liquide orange puis ils s’enfuyaient vers le terrain vague et ramassaient des cailloux qu’ils me lançaient en lui visant la figure ils riaient

ils rotent et rient ils ont les mains poisseuses de sucre les plus jeunes sont impressionnés par mes cris quand une pierre fait mouche ils jouent à

ils venaient souvent jouer dans cette rue sale du faubourg près de la fabrique un grand mur sur des kilomètres et portant en hautes lettres noires l’inscription répétée de place en place DÉFENSE D’URINER LOI DU mais un méchant petit gosse qui ne sait pas encore lire s’approche du mur et usine contre les briques malpropres il usine longtemps et avant de refermer sa culotte il regarde froidement sa quéquette raidie tout d’un coup à moins qu’il oublie de se boutonner par innocence puisque c’est prévu les cheminées d’urine derrière le mur lâchent une fumée brune que le vent rabat dans les fenêtres des maisons voisines

et on jouissait de bander ça nous dresse un bout trop dur même dans l’intérieur du ventre la mienne raidit droit en avant et la sienne un peu en haut l’air d’un avion qui décolle si je lui touche à Jacky c’est pire que la dynamite je secoue vite et ça saute une crache des petites gouttes blanches pas beaucoup mais toutes blanches chaudes comme de la peau y en a trois quatre sur mon pull-over Mon pull-over ! crie Jacques essuie-le regarde ce que t’as mis dessus Rien c’est pas moi c’est ta jute Non ta morve je te le prête plus hein tu peux bien cailler Ils vont dire quoi au dortoir ils l’ont vu qu’on est pas là Je te crois oui et alors ? c’est mieux que s’enculer en tas comme ils font Jacky dénoue la ficelle qui ferme la porte de sa cabane la nuit est moins noire dans la forêt la lune apparaît et des feuilles brillent Jacky a deux ans de plus que moi il est musclé il commence à juter sa bite est grosse la peau descend en entier on voit tout le bout comme un champignon rose c’est pas beau moi je n’essaie pas encore trop quand je tire la peau ça me tire une peau ce sera élastique plus vieux et dessous il y a du rouge fraise fragile humide on dirait bien qu’on regarde dans un trou de nez ça me plaît quand même de tirer

pas n’importe quelle réaction le jour de mes onze ans il appuiera le ventre contre moi avec son grand air gentil je suis un enfant mais je resterai sérieux je lui demanderai en écartant doucement ses baisers s’il sait qu’on n’a pas le droit s’il a vraiment réfléchi s’il ne préférerait pas essayer la chose qui l’intéresse avec des filles si elles étaient évidemment moins tartes moins prétentieuses moins froussardes si ce sera mieux moi que je serais sa petite fille je veux bien dans ses bras je cacherai quelquefois la pine entre mes cuisses serrées pour avoir comme elles le ventre en pointe il enfoncera sa bite là elle retrouvera la mienne elles se diront coucou il faut s’échanger le sang j’espère qu’il sait jouer aux échecs moi je bats tous les garçons d’ici

il me retrouve devant l’arbre je m’étais assis les bras autour des genoux je me réchauffais j’étais perdu j’allais sûrement mourir être mangé j’aperçois une lumière qui tremblote et avance dans le bois j’ai failli appeler mais j’avais trop peur T’as eu peur que je revienne pas hein ? dit Jacky figure-toi là-bas y avait du boulot c’est un mec qu’est malade un nouveau on lui a fait son lit et tout ça Un nouveau ? Jacky ne raconte pas Moi j’ai bouffé toi pas bouffe ça il déplie le chandail qu’il m’apportait et il me tend un sac en papier deux sandwichs un au pâté un à la confiture avec du beurre Jacques dit C’est du pâté de pâté tu connais ? T’es con et de la confiture de vaches hein du beurre de prunes alors De mes burnes oui ça va mets le pull remarque on reste pas habillé longtemps Quoi pourquoi ? Rien la forêt la nuit ça me botte c’est des idées que j’ai tiens on irait à la cabane allez amène-toi tu me suis la lampe C’est loin ? Attention y a une pente tout de suite faut descendre en bas           une côte raide et couverte d’arbres un tunnel sous les buissons le fond en toboggan une trace usée par des dizaines de fesses Jacky passe devant accroupi sur ses semelles moi je glisse assis j’attrape de la terre dans mon froc je la secoue arrivé les buissons étaient très épais un petit vent soufflait des odeurs de fumée Jacky éclairait en écartant les branches pour passer elles revenaient et me fouettaient les jambes on est devant un ruisseau noir sans bruit et sans herbes il faut sauter je touche l’autre bord d’un seul pied qui dérape Jacky me raccroche par les bras on arrive à la cabane elle est rectangulaire longue et basse en bois mort caché par des feuilles sèches ça me plaisait qu’on aille dedans

le froid du petit matin en hiver le camion qui m’emmène s’est arrêté à la fin d’un chemin de campagne loin de tout il y a une maison grise glacée qui ressemble à une prison le conducteur en salopette se frotte les mains pour se réchauffer il a sonné il fait un salut au gardien qui entrouvre le portail on va m’enfermer là il remonte dans son camion le moteur gronde mon haleine fume devant moi le gardien me prend par la main le camion démarre en lâchant de longs flocons de gaz bleuté je les respire et j’écoute la route crissante de froid je voudrais courir et me sauver le gardien me tire il referme le portail et me conduit par une cour dans une salle vide les murs verdâtres écaillés un plafond sale très haut une seule ampoule pendait éteinte et la lumière creuse du petit jour se perdait dedans le vieux ne dit rien il sort il ferme à clef la porte vitrée et va rejoindre sa loge je m’approche des grandes fenêtres sans rideaux on ne voit que la cour pavée déserte je m’assois sur un banc d’école contre un mur nu mon cœur bat trop vite et je ne m’endors pas

Jacky suspend sa lampe au toit de la cabane il a des couvertures trouées où se nichent des perce-oreilles et des cloportes on les secoue il s’étale à plat dos appuyé sur les coudes et les genoux pliés il a sorti une cigarette une longue blonde il la fume l’œil pas franc la main entre les cuisses T’as déjà sucé la bite ? moi regarde je me suce           les mains sous les jambes bien penché serré en boule il tirait la langue s’effleurait le bout il s’arrête il écrase son mégot Ecarte-toi faut de la place           une galipette arrière pour se mettre cul en haut le nez dans les couilles il décale la bouche et réussit à s’avaler le gland il suce j’entends le gargouillis mais je ne vois pas parce que sa culotte lui couvre la figure je me tâte dans mon slip c’est excitant on se déshabille après il est blanc il a des bras pleins de biceps il les arrondit un peu à la costaud et il les bouge lentement comme s’il avait peur que les muscles se décollent il me suce en faisant une drôle de bouche pointue il me renverse par terre il pose le cul nu froid sur ma poitrine et ses genoux sur mes épaules il m’envoie ses grosses couilles au menton il m’agite sa queue à la figure et se décalotte en s’y frottant il me pince le nez je me mouche dans ses doigts alors il m’étrangle je me débattais l’air me manque sa bite pleure il me file deux doigts entre les dents je mords il m’étrangle et puis tant pis j’ouvre la bouche mais en bâillant pour pas trop toucher ça           on fait la paix et on se branle à fond deux fois on cause il me saute aussi dessus et me pince les fesses il parie qu’il me les lèche le salaud je dis Salaud vas-y il y va sa langue chatouille je pète il me pousse brusquement sa bite dans le trou sans prévenir ça tord ça brûle ça déchire comme une grosse crotte très dure qu’on essaie de chier il me serre le cou il me bite de plus en plus fort tout lui tout nu Jacky à genoux dans mon dos vraiment siphonné Dépêche-toi de juter tu fais mal y en a marre T’inquiète pas c’est parti et il a dû parce que ça se ramollit un peu mais il la laisse enfoncée il dit Tu vois c’est bon p’tite fille t’as un joli cul tu sais j’te la donne ma bite à toi tout seul hein si tu la veux ? je dis à moitié oui sa grande bite de con poilue quand même ça me plaisait dans la cachette

un copain on peut s’amuser mais pas ces gens qu’on connaît pas et qui vous tuent dans les journaux Jacky dit qu’il est allé une fois avec un type de la rue pour dix francs un coin de porte le type s’est branlé en le tâtant partout il a lancé sa jute jusqu’au milieu du trottoir je demande Et il t’a pas fait mal ? Y avait pas intérêt dis donc répond Jacky

un autre gardien entrait dans l’ancienne salle de classe une blouse malpropre aux coudes troués sa figure jeune était méchante les poils piquants je le suivais on montait un escalier quatre étages c’était le grenier il poussait une porte et refermait derrière moi je ne voyais rien qu’une grande pièce sombre mais des voix de garçons s’élevaient C’est lui le nouveau ? Amène-toi par ici           ils posaient des questions ils m’embêtaient quelqu’un dit On le fout à poil je frissonnais de froid

Marco le type qui nous surveille lâche dans le dortoir notre chat d’aujourd’hui il bouge pas il se méfie il hérisse le dos on lui jette des godasses on se le renvoie à coups de ceinture chaque matin on a un chat ramassé dehors on est obligé de le tuer Marco ordonne qu’on soit méchant et si on ne touche pas au chat il relève nos noms l’œil vicieux son petit calepin au fond de la poche un crayon minuscule Marco peut nous gifler mais c’est tout           le chat se glisse sous un lit on le traque avec des canifs attachés sur des manches à balai puis un mec les mains protégées par des chaussettes rattrape le chat qui saigne on tient ses pattes pour lui donner des coups de poing dans la figure il crie crache gigote rebondit essaie de mordre c’est des teignes Jacky aimait leur couper la queue il avait un collier de bouts velus toutes les couleurs on coince souvent le chat dans un angle on met nos grosses chaussures d’hiver on s’approche à huit ou dix et on piétine on cabosse on écrabouille plus c’est cabossé plus Marco est content ce matin le chat était beau le poil jaune les yeux verts c’était celui d’une dame pas un de gouttière on ne l’a pas écrasé vivant on lui a enfoncé tout ce qu’on avait qui coupe moi je lui fous ma brosse à dents au trou de balle pas le côté du manche celui des poils c’est bien rentré j’ai même brossé dedans

ils joueraient aux putains et le nouveau devrait participer ils dénichèrent un paquet de vêtements féminins et plusieurs petits furent vêtus en fille vieilles robes vieilles chaussures chapeaux voilettes lingerie de mémère soutiens-gorge violets slips noirs jupons de dentelle rose chair gaines épuisées corsets crevés ils partageaient se chamaillaient et complétèrent ce déguisement avec leurs propres affaires serviettes de bain en guise de jupe foulards serrés sur le torse et contenant des faux seins en mouchoir slips bonnets coiffant la tête et seul le nouveau fut entièrement harnaché d’oripeaux féminins un petit garçon encore timide mais ses yeux riaient et il obéissait en s’empêtrant dans la trop grande taille de tout

les filles assises sur chaque côté d’un lit font tapisserie l’enfant est allongé au milieu d’elles les garçons restés vêtus en garçon jouent les clients ils avancent fument des cigares sans fumée frappent toc toc dans l’air à la porte et la maquerelle un petit bavard comme une pie à chapeau de paille défoncé leur dit

hélas mes beaux messieurs avez-vous quelque argent ?

c’est combien ? demandent les garçons

oh là là c’est cher cher ! dit la patronne un garçon ne voulait déjà plus jouer il retirait sa robe et courait jusqu’à son lit pour renfiler un slip un client crie Hé la p’tite dame z’avez une putain qui met les bouts !

oh la garce eh Jacky pourquoi tu joues plus ?

c’est la merde avec vos conneries j’vais dehors moi

con dehors il pleut t’as pas vu ?           ils haussaient les épaules et reprenaient avec moins d’entrain sauf celui qui se plaisait en patronne

c’fille-là elle a des couilles madame dit un client il palpait le bas-ventre d’un garçonnet grimé qui était rouge de rire

nos demoiselles des couilles pas du tout ! proteste la gérante et elle courait de gamin en gamin soulevait les jupes tirait les slips montrait les pines qui se cachaient là dressées ou sommeilleuses cambrées penchées narquoises pâles ou demi-pincées entre les cuisses une collection d’oiselets de limaces de petits fruits et de fleurs en bouton

baisez celle du milieu seulement hein           il me montrait je me taisais je ne comprenais rien j’étais sûr qu’ils allaient me tomber dessus me toucher ça           moi je l’encule moi elle me branle moi je lui pisse à la raie moi je veux une pompe moi chier dessus moi elle me suce le cul moi tu lèches mes chaussettes moi je moi moi           ils montaient debout sur le lit et me faisaient semblant de tout en imitant les bruits puis ils me chatouillaient ils arrachaient mes habits de fille un par un ils racontaient mes nichons mes jambes mon gros pétard et toutes les choses de femme que je n’avais pas les petits s’ajoutaient à la pagaille soudain un garçon beau est seul sur moi il embrasse ma bouche sérieusement les yeux fermés un autre le bouscule Eh Bébert arrête le cinéma un peu à nous ! mais Robert s’accroche bien il m’écrase il sent la bonne cigarette et sa boucle de ceinture me gêne le ventre il s’écarte à la fin et il leur dit Il est gentil on l’emmerde plus viens Claude

ça y est toujours lui Bébert qui profite eh p’tit va pas avec i va t’causer dans le dos

c’est vrai y va pas c’est un faux jeton i mise les mecs           ils riaient beaucoup en m’avertissant puis ils ont sauté sur les putains ça a piaillé Robert m’a conduit à son lit il avait des biscuits du miel des cacahuètes j’en ai pris un peu et ensuite beaucoup j’avais de plus en plus faim il s’est approché de moi il avait enlevé son pantalon il nous a mis les draps dessus

un garçon tire de ses poches une poignée de centimes et les compte il dit Bon moi j’ai soixante-neuf millions madame

voici la brunette elle est bien polie bien religieuse ses parents sont aux chemins de fer elle danse le french-cancan

toi pas touche mec fais gaffe j’suis pas une poule

et moi ça coûte sept cent millions

moi cent mille millions

eh les gars visez l’môme à Bébert i s’fait niquer           Robert parce qu’il voulait rester allongé sur mes fesses sans son slip et tout raide forcément que ça me glissait dans le trou je l’ai prévenu il a répété Toi t’es gentil Claude laisse-moi comme ça on est bien mais je n’étais pas si bien il était lourd et il remuait le ventre je finissais les biscuits les miettes sur l’oreiller me grattaient la peau Robert m’embrassait le cou les joues et me tenait les cuisses avec ses mains ça devenait difficile de manger je me demandais si je pourrais bientôt dormir j’étais fatigué de la nuit en camion           ils sont venus soulever nos draps

mince i baisent pour de bon

s’il aime ça le môme

alors t’as du bol p’tit c’est Bébert qu’a la plus longue il peut juter huit coups pas vrai Bébert ?           Robert s’arrêta de bouger

taillez-vous maintenant je rigole pas

bon oui on s’en tape venez on rejoue

attends quoi           écoute toi Claude t’as quel âge ?

neuf ans

vous entendez neuf ans

ben c’est pas le seul qu’est-ce qui te prend viens ça nous regarde pas           j’étais trop embarrassé j’essayais de me dégager Robert me calmait murmurait Reste t’es gentil hein on est amis ? quand même mes fesses j’étais en colère à force qu’il s’appuie dessus sans empêcher que sa bite entre il aurait dû s’en apercevoir

les chats morts on les fait sécher au bord de la fenêtre y en a qui pourrissent ça dépend si on les aplatit bien quelquefois Marco prend la camionnette et nous aide on ficelle le chat et on le lance dans la cour les chats secs brûlent mieux que les chats vivants et sentent moins mauvais on peut en pendre quatre ou cinq ensemble à une branche tandis que des vivants on n’en a qu’un par jour et c’est dommage de les brûler ils savent bouffer du cirage en tube faire des singeries avec du poivre aux yeux nager longtemps dans la peinture fumer des cigarettes par le bout allumé courir sur deux pattes quand on a scié les deux autres et pisser très loin si on les presse un peu entre deux coins de lit j’ai fabriqué une roulette à clous pour leur passer le long du ventre surtout les chattes ça leur frotte bien la chatière une fois on a eu une chatte pleine alors on l’a vidée           neuf petits dégoûtants mouillés pas finis on les lui remet et on rebouche la fente en ficelant elle est pas partie loin parce que tout a recrevé

les petits sont jaloux de moi les grands me préfèrent à cause des yeux verts les cheveux blonds que j’ai s’ils le disent que je suis beau moi je les crois je me suis même rasé les sourcils pour mieux voir           j’ai des cadeaux ils caressent ma tête ils me causent ils font toucher leur pine je dors toujours avec Robert les autres aussi couchent par deux mais en changeant ils ne s’embrassent pas comme Robert me fait j’aime ça et sa tête je l’aime elle est bien plus belle ils baissent trop les culottes et entrent trop dans les fesses pas comme Robert non eux ils le font exprès c’est même obligé il paraît qu’on nous bat sinon

la maison grise ressemble à une école mais il n’y a pas école dedans on attend les repas on se promène on joue à tout on nous dit que ça changera on travaillera bientôt comme c’est la campagne peut-être on plantera des plantes

le directeur et sa femme inspectèrent le grenier juste avant le déjeuner ils réclament le nouveau qu’ils n’ont pas encore vu l’enfant se sépare vite du garçon avec qui il est couché il n’ose pas sortir du lit parce qu’il est nu le directeur s’approche et le tire brusquement par terre il le gifle deux fois en criant Lève-toi quand on te parle Marco tu me le descendras ce soir que je le fouette Et tu viendras me voir pour tes piqûres ajoute la directrice Claude passe le reste du jour terrorisé Marco vient le chercher après dîner le directeur habite au rez-de-chaussée un bureau noir encombré de paperasses en paquets mal ficelés la pièce communique avec une chambre vide sauf un lit et de vieilles photos d’enfants punaisées aux murs le directeur fouille les poches du gamin il confisque tout puis il déculotte Claude sans un mot et lui donne vingt-quatre coups de fouet à chiens il renvoie l’enfant en sanglots jusqu’à l’appartement de la directrice un salon tendu de tissu rose pourri qui sent le cigare froid elle taloche Claude et lui ordonne de ne plus pleurer elle prépare deux piqûres qu’elle fait l’une dans la fesse l’autre sur le côté du dos l’enfant retient ses cris tant la directrice l’effraie grande maigre les mains osseuses une figure étirée en haricot les cheveux rares gris frisés sur un front bombé elle menace Tâche de ne pas être malade sinon on se reverra mon bonhomme ! mais l’enfant tombait malade quelques jours après par tristesse et ils l’isolaient s’occupaient de lui férocement pendant de longues semaines le garçonnet enfin guéri rejoignit les autres ses jolis yeux ne riaient plus ses cheveux coupés ras n’avaient plus de couleur

ils descendent chaque nuit un enfant dans la cave ils le fessent le giflent le fouettent le secouent l’étranglent lui font des piqûres des lavements des prises de sang des écorchures de chute ils le droguent l’assomment lui nouent des cache-col le forcent à avaler des litres de soupe et des légumes amers ils arrachent les doigts de son nez ils cisaillent ses ongles et enfoncent dessous une pointe métallique ils l’habillent trop large trop serré trop chaud trop court ils l’inondent d’eau bouillante ils l’étrillent et versent un liquide corrosif sur ses cheveux et dans ses yeux ils lui font embrasser leurs vieilles trognes puantes puis ils refessent regiflent refouettent repiquent resaignent follement jusqu’à l’aube et s’ils jouissent avant qu’il meure il est sauvé ils n’y touchent plus jamais c’est leur règlement ils soignent ses blessures et le louent aux visiteurs qui caressent des gitons couverts de cicatrices et au regard plus froid que celui d’un mort le dortoir était divisé en

le dortoir était coupé de cloisons hautes comme un adulte elles portent des étagères sculptées des placards de bois verni et un beau miroir ovale une amusante petite pièce pour chacun un rideau la ferme et on l’orne à son goût on montra la sienne au nouveau un vase de fleurs fraîches y était placé on dit gentiment à Claude de se reposer et qu’il descende n’importe quand s’il avait faim puis ce n’était plus un nouveau il apprenait les mots des autres et dédaignait ce qui avait existé avant la douce maison les prairies et le parc leurs bandes s’en vont en guerre contre celles du village les enfants des paysans sont moins

les petits culs-terreux ne ressemblaient pas aux pensionnaires du château ils étaient laids sales tarés mal bâtis mal vêtus et crétins ils avaient des parents ils ne se sodomisaient pas le soir ils ne se regardaient pas nus ils se masturbaient seuls dans de vieux mouchoirs collés ils ne savaient ni parler ni vraiment se battre ils étaient écoliers ils se torchaient mal ils allaient au catéchisme le jeudi et à l’église le dimanche ils touchaient des filles l’été aux champs ils n’avaient que quelques sous

les enfants du château comptaient l’argent en francs et non en centimes ils gardaient les centimes quand même pour leurs friandises ils répandaient un gros sac de piécettes sur le comptoir de l’épicière et déclaraient Bonne femme payez-vous


au milieu de la nuit ma respiration s’arrête un ventre maigre se colle à ma figure je le repousse du front j’aspire une grande bouffée d’air lourd obscurité complète où pèse l’odeur fade des garçons plusieurs mains frôlent mon pyjama et cherchent à le défaire je suis à plat ventre je cache la tête sous mon oreiller j’essaie de me rendormir une vague de bras et de jambes court sur moi je donne des coups de pied au hasard je me retourne on tire violemment ma main on la pose sur une bite immobile qui me mouille aussitôt les doigts je dégage mes jambes coincées entre deux cuisses longues et dures je remonte ma culotte de pyjama on me saisit les chevilles j’entraîne mon oreiller je me débats un menton pique mon épaule un corps dodu tout courbé chevauche mes lombes de travers une main se glisse dans mon col et une autre dans ma braguette je suis moite on souffle on rit à voix basse on me prend légèrement les couilles je bondis en arrière trois ou quatre bras m’enlacent on me fait une clef autour du cou je mords une main j’ai le goût de doigts sales sur les lèvres une petite pine me frappe l’oreille son sperme coule le long de ma joue le lit craque et grince un bas-ventre sans poils me cogne le nez je pince un morceau de fesse entre mes ongles je boxe d’autres hanches qui m’écrasent montent descendent contre mon buste je m’assois à moitié mon pantalon de pyjama est arraché ma veste déchirée par une manche j’ai la fièvre je transpire sur les peaux nues qui me pressent           ma figure se heurte à des genoux et des doigts de pied les garçons sautent sur moi boulent se vautrent m’étreignent s’éloignent reviennent disparaissent           des hanches lisses et osseuses s’agitent frénétiquement en bas de mes cuisses une aisselle brûlante se referme autour de mon nez un autre petit bras m’enserre la taille les jambes par couple fouillent les miennes je reçois des baisers furtifs l’orage aiguillonne les garçons ma sueur s’évapore en me rafraîchissant ils ne me font pas mal ils volent des contacts mélangent aux miennes toutes les parts de leur corps nudités rapides trop soyeuses qui jouent comme des souffles et des rumeurs puis se pétrifient ou s’échappent les genoux les coudes les poitrines aux côtes haletantes me submergent j’ai un vêtement de mains de bouches et de ventres crispés dont pointe la pine aveugle je roule au fond du lit je lance à nouveau mes poings dans le noir les corps s’écartent quelques mains m’effleurent très vite comme si elles touchaient du feu je veux remonter mes draps le cercle de garçons se renoue j’attrape et je mords des membres je crache sur des peaux fluides et de longs muscles se tendent m’emprisonnent les garçons nagent autour de moi forment une cage odorante d’entrejambes et d’haleines enfantines je me secoue je suis en eau les bites nerveuses les couilles ballottantes caressent ma figure mes flancs mon sexe je n’en peux plus je tape dans tous les sens ma prison vole en éclats je me lève je cours à la fenêtre j’ouvre vite les volets je respire ils m’ont suivi et je les vois la bite et l’œil luisants

le jardin a un parfum de pluie les feuillages flottent l’air électrique lance des milliers d’épingles nous descendons là j’ai pu mettre une culotte et des sandales ils galopent derrière moi je me précipite dans les buissons où la nuit me cachera

après déjeuner la sieste il faisait très chaud ils n’étaient pas obligés de dormir mais ils devaient rester tranquilles parler doucement ne pas se battre une douzaine de grands se rassemble près d’une fenêtre aux persiennes closes le soleil dévore chaque rainure du métal flammes horizontales blanc jaune bavantes molles déchiquetées ils se groupent étroitement surveillent derrière eux chassent les gêneurs plusieurs stries de lumière tailladent le clair-obscur des garçons et au gré des corps qui piétinent et des têtes penchées ensemble ou divergentes ces zébrures leur jettent des éclats de miroir brisé reflets tournants plaqués anguleux accrocs mobiles et incandescents de la chair nue brasiers de chevelures et d’avant-bras imberbes ils observent une chose au milieu d’eux Jacky leur chef se branle au-dessus d’un verre à dents il lâche un grand jet glauque puis d’autres plus brefs les garçons rient s’écœurent ensuite Jacky passe le récipient à son voisin qui se masturbe à son tour et éjacule en se pliant sur le verre pour ne rien renverser           le verre circule de main en main il se remplit peu à peu gouttelettes tressautantes coulées de bougie furoncles qui crèvent lointains vols de colombes filets gluants qui s’étirent entre le méat des pines et le bord du verre épaisses giclées dont les saccades mal contenues s’écrasent quelquefois au sol et quand chacun a déchargé Jacky reprend le verre il remue le mélange de liquides incolores de flocons blancs de filaments nacrés les garçons se retournent vers le dortoir et marchent sur Yann qui écrivait

il arrache avec les dents le petit bouchon de plastique creux qui ferme l’extrémité mâchonnée de son stylo-bille il suce la cavité du bouchon en aspirant pour faire le vide et le bouchon colle à sa langue comme une ventouse il tire grand la langue il louche dessus il la tourne à gauche à droite et montre l’organe mouillé rose et son clou bleu il rentre la langue détache le bouchon mâchouille suçote refait le vide recolle la ventouse et reprend tout ce manège pendant une petite heure en dessinant des croquis sans baver           il représente un bateau à voiles un trois-mâts avec tous les détails imaginés il voit les garçons l’entourer il cache rapidement ses feuilles de papier sous le lit il est empoigné renversé mis en croix Qu’est-ce que vous avez ? les grands lui immobilisent la tête forcent et ouvrent sa mâchoire Jacky dit

tiens monsieur d’la pédale c’est c’que t’aimes           il verse dans la bouche de Yann tout le verre de foutre l’enfant s’étrangle souffle avale de travers tousse et appelle Claude le sperme coule par ses deux narines son visage est éclaboussé des sourcils au menton sa salive sa morve ses larmes sont du foutre il s’essuie furieusement avec un coin de drap une chaleur lui monte de l’estomac aux tempes et il vomit

tu es extrêmement beau           Claude hoche la tête il tire des boucles de crin par un petit trou dans l’étoffe du fauteuil rouge où il est assis poils noirs et durs boucles de bite l’homme est agenouillé en amoureux il tient une main de l’enfant il n’a pas ôté son pardessus il le garde en toute saison

tu me plais infiniment Claude je ferai beaucoup pour toi

oui répond Claude d’une voix sourde il regarde un paquet enrubanné sur la table à pieds galbés et dorés ce sont sûrement des livres

donne ton autre main           Claude tend une main inerte et bien propre l’homme la baise lentement ses lèvres sont larges et sèches ses longs cheveux gris se hérissent sur sa nuque quand il penche le cou

lève-toi Claude           l’homme saisit les hanches de Claude et embrasse ses vêtements avant de les déboutonner avec délicatesse

je n’avais pas encore vu cette chemise elle te va très bien

on m’l’a achetée mardi           l’homme quitte toujours Claude à six heures l’enfant épie l’horloge de l’église la maison est silencieuse le salon à l’ancienne tout ensoleillé sent les confitures poussiéreuses la cire humide l’insecticide il y a des cafards Claude pense à la piscine sur la rivière et aux camarades qui s’y baignent ou qui jouent au foot dans le pré voisin il y sera tout à l’heure il ne racontera rien on ne se parle jamais ouvertement entre garçons de ce qu’on fait avec les visiteurs dans les petites pièces du château l’homme embrasse l’épaule nue les cheveux la nuque blanche de l’enfant et lourdement il laisse descendre sa figure le long de la colonne vertébrale entraîne le slip et la culotte avec ses mains et plonge entre les fesses de Claude une langue énorme cette caresse dure chaque fois très longtemps et Claude malgré lui bande peu à peu il cambre le derrière son anus s’ouvre et se ferme autour de la langue obstinée et inconsciemment sa main prend son sexe le tord contre une cuisse et l’étreint

va à la fenêtre s’il te plaît           les doubles rideaux sont pourpres galonnés d’or Claude se trouve ridicule tout nu en chaussures basses et chaussettes il les retire en s’appuyant à la commode chargée de bronzes l’homme dit Tu as vraiment beaucoup de grâce Claude j’aime tes gestes           le bois couleur d’écaille joue avec le soleil et deux singes automates vêtus en musiciens chauffent sous un globe il y a une poupée Directoire au visage trop rose et aux bras stupides posée sur une console à l’angle de la fenêtre et entre elle et la porte de la salle de billard une longue gravure encadrée montre un bateau à aubes aquarellé taché de brun et dessiné d’un trait filiforme sur des flots en filasse

l’enfant ne bande plus l’homme cherche les yeux de Claude qui évite ce regard aigu et se gratte une fesse l’homme vient à genoux ses lèvres gobent à la fois couilles et bite recroquevillée il les laisse fondre sur sa langue ou marmonne dessus comme un vieillard sans dents sa sueur coule en larmes qui suivent les yeux le tour du nez les rides de la bouche le bord des oreilles d’autres gouttes perlent comme des verrues transparentes sur les tempes les pommettes

j’ai trop chaud excuse-moi dit l’homme il se lève et ôte enfin son pardessus il apparaît en costume noir d’un épais tissu feutré il déboutonne à demi sa veste

ça te ferait un drôle d’effet si je me déshabillais n’est-ce pas ? Claude se retient d’approuver ses yeux inventent et projettent sur la cheminée une silhouette d’adulte nu sec très velu elle recouvre l’image oblique et plus petite de l’homme en noir reflété dans la glace Claude a un vague mal de cœur il souhaite que l’homme ne se déshabille jamais un type bizarre il n’ouvre même pas sa braguette il traite Claude d’une manière autoritaire mais pleine d’égards il apporte à chaque visite deux fois la semaine un cadeau sérieux et il est encore plus passionné depuis que l’enfant a un peu de sperme V’là l’père Ventouse pense Claude tandis que l’homme réapplique la bouche à son trou du cul et entretient l’érection du gamin en pinçant adroitement son prépuce et ses couilles

ton sexe est de plus en plus beau quel âge as-tu maintenant ? il suce chaque couille trop fort comme s’il mangeait des dragées des fruits tendres à noyau la douleur détend la bite de Claude elle plie par le milieu et se coude en robinet il dit douze ans

non Claude tu les avais déjà quand on s’est connu

oh douze ans et demi un peu plus

six mois et combien ?

on est le treize non ?

oui Claude

alors attendez ça fait euh           neuf jours

neuf murmure l’homme avant de resucer 

le jardin au soleil avec ce petit garçon qui a franchi une porte une brèche du mur il s’approche timidement il est du village et les riches pensionnaires lui font peur tous beaux tous tout

regardez cet idiot qu’est-ce que tu fous ici ?           petites fleurs dans sa main bleuets bourrache mouron rouge colza pimprenelle des horreurs feuilles avortées tiges ligneuses des fleurs oui pour un cadeau

je suis Serge je viens voir un garçon qui s’appelle Claude

qui ça Claude y en a trois           et aussi Claudette la vieille cuisinière sa face moustachue de musaraigne son sourire par le nez ses bandeaux mal faits

c’est pour lui là tes fleurs ?           Serge regarde son bouquet avec confusion Je les ai cueillies comme ça dit-il en hésitant

y a aucun Claude ici répète un grand qui commande Et t’as pas le droit d’entrer emmenez-le           ils traînent leur prisonnier à la sortie du parc vers les champs un massif de glycines et de tamaris dissimule le garage ils y cachent leur chaise de torture ils ont vissé au milieu un ancien manche d’outil en bois pansu poli long d’une main et enduit de graisse noire ils arrachent le short et le slip de l’enfant qu’ils soulèvent par les bras et les jambes et qu’ils présentent au pal deux acolytes orientent ses fesses les écartent tâtent l’anus y nichent le bout rond du gros manche ils appuient brusquement sur le ventre de Serge le manche mal lubrifié froisse son trou et le perfore en biais Eh oh c’est mieux que Claude hein ? ils ligotent le mioche très serré ils le jettent à quatre pattes couvert par la chaise comme par un chien qui copule ils tapent des pieds dans le fond du siège ils agitent son dossier et le balancent ils remettent l’enfant d’aplomb s’assoient à tour de rôle sur ses cuisses et y font du tape-cul mais Serge qui braille ne saigne pas assez et ils disent T’as vu cet enculé ça lui fait rien           l’enfant pleure bien plus fort quand ils déchirent ses vêtements et les brûlent sur des chaumes ils prennent un chemin à travers un champ de patates en fleurs qui sent les doryphores et leur suc jaune âcre poivré ils atteignent l’esplanade où s’élève une chênaie ils pénètrent sous les arbres l’amoureux du village est attaché nu à un tronc ils se moquent de son corps ils le piquent avec des brindilles ils lui tiraillent la pine Où il est Gérard l’avait pas trouvé une couleuvre à midi ? Si il est en bas il l’a gardée dans un seau Merde au poil qu’i s’ramène et une canne à pêche aussi

ils couraient derrière moi la nuit lourde m’affolait je les ai regardés l’herbe j’y tombe je crie Enculez-moi oh enculez-moi et les chasseurs stupéfaits s’arrêtent net presque tous sont nus un vent puissant courbe les grands arbres Je vais vous sucer oh j’aime vos bites oh j’aime vos couilles Mais il est sinoque le Bob écoute ça           l’enfant est accroupi dans un rayon de lune grise les nuages gonflent et l’obscurité engloutit les garçons queue bandée le corps ivre ils empoignent Robert Tu veux des bites tu veux ma bite tu sens ma bite au cul bouffe ma bite oui ma bite oui pousse-toi vite ma bite je jute ils se l’arrachent ils le violent l’inondent le ciel libère une pluie sauvage qui cingle les peaux blanches l’enfant livré à la meute ouvre ses fesses culbute se branle s’écroule gémit passe la langue sur des queues baveuses de sperme ou chaudes d’avoir foré son cul ou salées d’urine froide mais aux premiers éclairs tout le monde a disparu sauf un garçon qui relève doucement Robert la pluie les écorche leurs cheveux dégoulinent leur ventre pisse les fesses pissent le bout des doigts pisse et les bites pendantes et le nez ils se touchent essuient l’eau qui agglutine leurs cils ils s’enlacent debout leurs jambes ruissellent le petit s’agenouille dans l’herbe spongieuse et suce le membre du garçon frissonnant

seul Gérard ose toucher le serpent il tire du seau une très grande couleuvre rousse poudrée de terre il pique à sa queue un hameçon fort et les garçons attachent le fil de pêche à une branche du chêne où Serge est ligoté le serpent tête en bas se tortille et se cambre à deux doigts du visage de l’enfant ce n’est pas un gamin des fermes mais le fils du tabac ou de la postière il s’agite dans ses liens et tente désespérément d’éviter la couleuvre elle saute par à-coups et fouette la figure muette et livide du petit en sueur les garçons ont une nouvelle idée Gérard détache le serpent il s’installe aux pieds de Serge il pince la tête du reptile pour ouvrir sa gueule et il l’approche du sexe de l’enfant qui hurle sa bite taquinée par ce museau où frétille une langue bifide mais la couleuvre échappe à Gérard et elle mord           ses dents fines la suspendent au pénis elle ondule entre les jambes de Serge jusqu’au sol où sa queue fait des boucles elle tombe enfin et la pine déchirée saigne à gros bouillons

dans l’eau sous les roseaux coupants et un auvent d’ardoises sur ses piliers de bois le lavoir la pente douce de ciment le bassin les vipères glissaient à travers les chemises et les slips savonneux que les femmes secouent dans le courant la rivière crépitante de pluie les lentilles d’eau qui oscillent parmi les pierres mousseuses et le joli garçon du château une chemisette de soie bouton-d’or une culotte noire au pli frais un mioche près de lui short crasseux et en vieilles tennis Claude aimait enculer les plus petits il craignait qu’on se moque il s’était lié en secret au village je rampais dans la broussaille je les épiais tapi à plat ventre ils étaient là malgré l’orage une longue bite lisse comme un cierge et l’amande rose de sa tête je souffre qu’un jeune garçon ait ce beau membre je gratte ma charogne je rentrais au cimetière avec ces images et mes ongles lacéraient les cicatrices de mon bas-ventre           pas un qui m’aurait donné son derrière ou son sexe à manger même le plus laid le plus gras le plus foireux j’aurais connu la chair ma pauvre ordure les met en fuite ou leurs coups leurs pierres leurs bâtons je les reçois comme des baisers j’admire mes blessures de beau sang ils savent en faire jaillir mains de jouvence je ne m’arrache moi-même que du pus

Claude c’est vrai qu’tu connais un mec Serge au patelin ?

un petit oui il m’emmerde

ben dis donc si t’aurais été là d’taleure

un autre enfant joue au lavoir avec des navires improbables on peut les repêcher à l’écluse en contrebas lui m’a vu sans se sauver Yann essayait un galion pataud lourdes voiles en torchon rayé rouge gaillards tours de Babel aux niveaux enchevêtrés de passerelles en allumettes pavillons de papier doré la coque rouge les mâts verts gréements de ficelles disparates canons en tubes d’aspirine pont incrusté de ferrailles écrous et vis molettes de briquet alignées par douzaine griffes de stylo bobines tuyaux agrafes moteurs de rasoir ou d’auto mécanique clous portant des mains courantes de laine à tricoter grosses lampes de radio poulies courroies manivelles rouages de réveil escaladant les mâts ressorts courbés en étranges radars et à la proue des drapeaux multicolores découpés dans un dictionnaire pendent au beaupré que termine un crâne d’oiseau à long bec Il n’a pas de nom ton bateau ?

si mais je le dis pas           Yann répondra d’un ton sec et ne me parlera plus jamais il attend près du lavoir son bateau sous le bras et l’air embarrassé s’il m’aperçoit           chaque été les bandes se reforment moi encore vieilli René à présent commande tous ces galopins sa mère baissait sa barboteuse à petits pois bretelles flottantes et le fessait dans la rue ils attaquent les garçons du château mais ils me cognent aussi dessus je ne bouge plus de l’ancien cimetière terres grasses ravagées tumulus il y a de longs ronciers où je suis à l’abri et assez de pierres pour protéger mon feu je prends dans les ronces quelques oiseaux à la glu c’est ma nourriture et des herbes cuites et le pain des chiens de ferme qu’il faut voler aux grosses chaleurs de l’après-midi j’ai fait cela je ne le peux plus mais je l’ai fait

t’habites là-haut toi ? demande René à l’inconnu

oui dit Yann il a un frisson de vanité il rajuste les ficelles de son bateau et fait cliqueter des engrenages

il est marrant ton bateau

ça dépend si on s’y connaît réplique Yann vexé les bateaux tout finis qu’on lui offre ne l’intéressent pas même luxueux ni les maquettes à construire il n’aime plus qu’en imaginer ce sont les seuls vrais il éventre les autres coupe perce peinturlure empile cloue ficelle et bricole des bâtis incompréhensibles qu’il leur plante sur le dos ils n’ont pas le droit de flotter avant

t’as déjà été dans l’île ? continue René

je connais pas d’île

celle des châtaigniers après la forêt à l’hospice sur la route au calvaire en bas là tu sais pas ?

non

c’est une île y a une rivière au milieu mais toute petite hein tu l’enjambes c’est comme un canal juste pour des bateaux comme ça on y va en barque nous           Yann très intéressé ne répond rien il ne faut pas aller jouer avec un ennemi René comprend et se retient de casser la gueule au petit il craint des représailles avec eux on en touche un il vous en tombe vingt dessus ils se serrent les coudes ces bêcheurs

je te connais pas           René tente autre chose il se déboutonne           les deux vieilles qui travaillaient aux cuisines ignoraient tout elles admiraient les voitures des visiteurs les gosses vont sans arrêt dans le potager autour de leur cuisine on ne sait pas pourquoi ils s’y plaisent comme des moineaux elles ne sont pas méchantes elles les appellent et leur passent des bouts de viande en sauce tartines beurrées aux cornichons cuillères nappées de mayonnaise ils s’enhardissent entament le pain d’épices de leur quatre heures lèchent le fond des pots de crème glissent leur nez dans les casseroles que touille Claudette volent un œuf ou un petit sachet de sucre vanillé qu’ils se vident dans la bouche ou des fruits confits Bobby justement a un long morceau d’angélique il refuse de partager il y a un garçon malade c’est pour lui Bob frappe et entre sur la pointe des pieds la chambre est sombre le malade ne dort pas son visage souffre il regarde Robert d’un œil vide et anxieux il refuse l’angélique Bobby déçu la pose parmi les médicaments il aime les malades embrasser leurs joues trop chaudes les rides du vieillard se creusent se multiplient ses paupières croûtées chient aux commissures ses mains grattent la terre et l’herbe le long de ses jambes il urine et plus lente que le flot une tache humide envahit son pantalon le soleil de midi éblouit ses yeux clos il essaie de relever la tête cet effort le suffoque il délirait ses lèvres desséchées pendaient bégayaient agonie inaudible dans le cimetière neuf un chien aboie et des cris de femme le font taire

gland épais peau brun clair René debout se branloche et sa bite très durcie lui colle au ventre il se décalotte en surveillant l’effet sur Yann l’anneau fripé du prépuce s’évase glisse et découvre le nœud son bord gercé pâlit Yann observe avec dégoût le dessous du gland l’échancrure en fer de lance que le frein partage filet mince étiré par les vagues de peau qu’il retient et qui roulent sous les deux volutes de ce cœur à l’envers Je te connais pas répète-t-il et il fixe l’écœurant gland tout nu

j’ai un vélo répond simplement René il sait que personne au château n’y a droit ils en rêvent tous Ils se sauveraient expliquait Claudette Mais pourquoi ? demande l’éplucheuse Allons un orphelinat c’est un orphelinat ils ont beau avoir le luxe je vous dis qu’on les surveille           elles cuisinaient très bien et du très bon tant on achète de riche nourriture viandes volailles laitages sucreries fruits fromages légumes fins il leur en passe de l’argent par le bec à ces mômes

un vélo ? dit Yann au bout d’un moment

ouais tout neuf

ah

un dérailleur six vitesses

six

ouais

il est peint en quoi ?

en rouge

il est rouge ?

ouais           avec un guidon de course

ah

et des cale-pieds

ah

j’l'ai laissé sur le pont viens voir tu l’essaieras           l’abri du lavoir s’adossait à une pile du vieux pont la rivière est celle qui coule dans leurs prairies en amont du village et malgré la piscine on y pêche plus bas et du gros

moi je sais pas monter dit Yann qui rougit en touchant la sonnette


elle dort pas la fille elle est pourrie

tu crois qu’elle est morte ?           ficelle humide autour du cou les sales détails de pourriture cadavre ligoté au ventre d’une barque peau brune peinture verte herbes gluantes pas de vent aujourd’hui pas de seins l’entrejambe resté frais Ça c’est un sadique qu’a fait ça dit Bernard comme s’il voyait des taches de sadique forêt giboyeuse lièvre pourri écrasé sur une route chênes feuilles pourries odeur de tanin feuilles à dentelures des châtaigniers bogues épines longues entrecroisées vert amande traces de pneu le long d’un serpent Elle était jolie Bernard ramasse un bâton et il taquine le con aux lèvres collées un petit jus rougeâtre coule vers le trou des fesses où ont séché les croûtes d’un dernier caca

tu la connais toi ?

non c’est les romanichels ils passent c’est eux qui tuent tiens le chat de la mère à Lulu

pas pareil qu’un chat quand même murmure Claude qu’est-ce qu’on fait ? on va le dire ?

vous êtes cons pour une fille ça vaut pas la peine y aura des histoires Bernard continue de tâter la fillette avec son bâton s’il était seul peut-être il

embusqué derrière une haie alors Lucien marche sur le sentier croche-patte coups de pied dans la figure je prends son pognon je me cavale Bernard pense j’oserai pas le tuer René lui enfilait sa queue jusqu’au fond du cul tirait ses cheveux et la fillette en larmes agitait le cul René jouissait dans le cul rebandait rejouissait rebandait dans le cul les fesses maigres plates en capturer une surveiller le bord de la rivière quand ils envoient la mioche remplir un seau j’attache ma victime dans la cabane tout debout bras en l’air jambes écartées manger sa moule la manger lui baisser son slip je l’attache je baisse son slip René se branle serre les dents son corps souffre je soulève sa jupe je baisse son slip la fente sous le tissu côtelé pisseux la chair brune il y plante quelques poils René hors de lui une oreille de poils une forêt noire il la rase efface cette perruque retrouve le ventre lisse oui on lui montre nos bites elle est bien bâillonnée on avance avec nos bites à la main on est tout près d’elle on baisse son slip quand on leur met la bite quelque chose crève           l’ongle de l’index perçant la capsule en aluminium d’une bouteille de lait le doigt mouillé de liquide gras blanc mais une membrane plus fragile fine tendue en boyau elle éclate comme une baudruche j’enfonce ma bite ça éclate et je suis dans le tuyau je l’encule dans le tuyau René la campagne là-bas aux alentours du pont il voit les roulottes la fille en croix la bite raide du copain le sang il l’imagine une purée lourde presque rose brillante grenue une confiture de framboises ma bite enfoncée et les deux cuisses de la fille barbouillées par les œufs rouges que sa vulve a vomis l’autre ne reste pas à regarder il encule René qui veut bien et qui remue sa bite à deux étages un bout lui sort du ventre un bout lui fore le cul une seule bite en deux tronçons comme une canne à pêche qu’on emboîte il oublie le garçon il n’y a que sa bite il n’est pas déshabillé ça se passe comme ça sans ça il frotte sa culotte sa ceinture ses boutons de chemise au ventre de la fille et sa bite dans la fille est sucée par le con de la fille slip baissé le con secoué suce

traces en chevrons sur les anneaux parallèles du serpent corps plat trop large feuilles mortes grises et brunes les cupules des glands transformées en pipes avec un trou latéral où on enfonce une brindille les petits garçons assemblent les feuilles des châtaigniers avec des aiguilles de pin colliers bracelets hauts chapeaux pointus coiffures d’Indien et capes de mousquetaire les voitures qui filent écrasent des centaines de bestioles qu’abandonnent bientôt les mouches et les fourmis la fatigue de marcher sur ces routes blanches bosselées par les saillies des pierres crayeuses un nom de fille Adorée qu’ils appelaient Dodote ou Ada comme Dédette la cuistote Elle s’appelle Adorée dit Claude honteux les lèvres de Yann tremblent parce qu’il n’est qu’un garçon et va pleurer il se raconte que Claude et que jamais plus et elle a quinze ans la petite amie à Claude elle est boulotte pot à tabac grosses joues un duvet sous le pif des perles aux oreilles Claude lui fait des enfants à chaque rendez-vous par le cul et par-devant Yann écoute sans patience il réfléchit à un moyen d’évincer la fille Bernard jaloux prétendait Moi je vois ma mère à poil c’est encore mieux           énormes cuisses marbrées fendues en con à mèches roussâtres tremblement des vieilles tétasses laiteuses Elle a un de ces culs ma mère il se tripote avec nous et sa mère crème fouettée monte entre ses cuisses Ecoute ne va plus la voir Adada Claude

écailles écorces masses végétales fruits verts et mûrs terriers nids de mousse sentiers à petites silhouettes la chasse aux animaux des champs et des bois les images d’école le soir tombant les appels les fumées les voix plus longues dans le crépuscule qui fraîchit et tout l’air bleuté qu’on respire je ne sors pas à ces heures-là je joue seul et la nuit en m’endormant je me rappelle si on m’a battu ou non quand je les entends ronfler un peu je sais que c’est fini je me laisse aller je me rêve ailleurs je grandirai mais je n’effraierai personne ils sont trop ils sont lâches ils se déchaîneraient autant à la ville malgré les gens et les murs qui empêchent ils y partiront tous et quand je ne connaîtrai plus que des nouveaux je partirai aussi la bande à René l’un s’appelle Juste on dit Tintin l’autre c’est Innocent on dit Nonosse je n’aime pas qu’on se mélange au village mais j’ai suivi Claude et ça fait des peurs de plus           habiter un boudoir de gentille dame dormir sur le divan le velours doux les ors et les rouges rester caché là aimé négligé protégé j’ai mes repas sur une table roulante manger dormir manger être caressé ça durerait et Claude serait là comme avant Yann se noie

pas de nichons mais les tétins bridés sur un pli gras une légère boursouflure de la peau Bernard les touche il titille les morceaux intacts la viande pourrie sent le foutre pourri il aime ça on ne dirait pas une morte elle est trop jeune os iliaques de vache maigre ventre creux un bouchon de morve verte sort d’une narine comme une pousse d’asperge et les yeux noirs et blancs vivent encore Tintin ricane Si qu’on la chatouille elle va se réveiller c’est l’un de ceux qui la violaient quand elle remuait sous ses ficelles la plante des pieds est un promenoir d’escargots frais pondus coquille et chair diaphane queue effilée cornes malignes ils vont et viennent parmi les fossettes les cals jaunis elle marchait souvent pieds nus           pour cacher le cadavre ils tournent la barque à l’endroit et la fille ficelée à la coque est renversée dessous ils montent dans la barque c’est élastique le roulis mou écœure l’un excite l’autre les pieds de la fillette dépassent il n’y a plus d’escargots la barque se balance sur l’herbe entre les trois enfants

mais si elle était pas morte ? répète Yann           Adorée serait morte il tire ses clips en perle fausse les lobes délivrés se rétractent il se met les bijoux aux oreilles devant un miroir je suis plus joli qu’Ada Claude parle jolie madame je la tue je la tue on l’a découverte place de l’Eglise près du puits communal le père ivrogne dit Dommage je l’aurais bien           leurs parents sont comme nos messieurs si on nous tue personne s’occupe qu’on est mort

on voit ses pieds

ouais allez on la fout à l’eau           la bohémienne est mince pourrie impubère Adorée est vivante grasse et elle a ses ours lécheurs de miel croqueurs d’homme Claude distant et différent depuis qu’il baise le trou aux ours mais il n’oublie pas Yann Si je t’en cherchais une fille ? Yann grimace Non je veux pas je veux personne il s’enfuit en pleurnichant

elle aurait l’âge de la sauvageonne Yann l’épouserait ils auraient tous deux un zizi blanc une voix imberbe ils mangeraient les fraises des bois les pommes acides le raisin vert les abricots jaunes et durs les grains de blé chewing-gum à goût de paille et de farine et les mûres noires leurs figures tachées éraflures d’épines aux genoux Yann abandonné se dit qu’il devrait aborder un petit et se faire aimer comme un grand puisque

j’ai pas de poils pour lui montrer songe Yann déjà consolé en évoquant un garçonnet brun et grave qui lance des trains fous sans rails à travers le dortoir ou alors même tout de suite s’il lui proposait de graisser ses moteurs Yann la mécanique il sait

je te jure j’ai pus d’sous Lulu retourne ses poches Tu me baratines avec ce qu’on te donne dit Bernard Mais j’ai acheté une mitraillette Fais-la voir Je l’ai à la maison Et puis t’as qu’à en voler à ta mère T’es cinglé si on me prend Débrouille-toi m’faut dix francs ce soir sinon je raconte tout           Lulu au rendez-vous après dîner est lourd de bettes au fromage et très inquiet Bernard fume assis près du pont il a sa lampe de poche décorée de dragons en décalcomanie il lui envoie la lumière dans les yeux Alors t’as les ronds ? J’ai que cinq francs j’ai pas pu voler c’est à moi Donne ça sale menteur t’en as d’autres Non Bernard main’nant j’en ai plus je te les filerais

c’est marre tâte-moi           suce

oh ça pue

suce           non descends là d’abord           Lulu bande il espère que           ils dévalent le pré jusqu’à la rivière Bernard déculotté commande Couché sur le dos ferme les yeux ouvre la bouche il rapproche sa lampe J’ai dit ferme les yeux

oui

les ouv’pas hein

non           Bernard accroupi sur Lulu lui plonge la bite dans le gosier puis la retire il s’assoit sur la figure peureuse et il chie Lulu sent comprend se démène mais la crotte molle lui lèche le nez le front la tignasse il court se laver dans l’eau Bernard finit son étron tranquillement il rit très fort et cueille du feuillage pour se torcher il rappelle Lulu qui ne répond pas Face de cul crie Bernard si j’te revois j’te casse toutes les dents

Lulu gélatineux dort mal cœur trop serré on a lancé un caillou dans sa fenêtre il devine qui           la fenêtre s’ouvre l’assassin surgit           demain prévenir Marco le garçon qui conduit la camionnette de l’institution il passe chez l’épicier quand il a oublié des achats en ville Marco m’a pincé les fesses il me protégera Lulu guide Marco à la cave Lulu tient la bougie qui fait luire ses avant-bras dodus les bouteilles noires et le visage du Corse ou de l’Italien lèvres moqueuses énervées petits yeux d’abruti sa peut-être grosse bite chavire Lulu qui agace un pli du drap à coups de bedon

ils font cercle autour du mannequin on décidait de la baptiser Adorée c’est une fille grandeur nature elle pend à une poutre du grenier elle est lourde deux planches en croix pour le buste et les bras et deux planches en V renversé pour les jambes sa tête est un ballon peint à la laque corail et rempli de chiffon yeux bleus en boutons de veste bouche en feutre écarlate le nez est un cylindre de liège un peu rogné genre mutin plusieurs pelotes de laine forment sa chevelure multicolore verte jaune marron chiné gris bleu ils ont beaucoup rembourré les planches en y clouant des paquets de vieux habits seins presque égaux jambes en colonne gros ventre et gros rond de cul elle est vêtue luxueusement mais sans chapeau à cause de la corde qui lui traverse la tête elle a une ancienne robe de Dédette à grands plis de guipure drapés en oblique sous les seins col et manchettes de la même dentelle mais tuyautée la robe est bleu brillant les jambes sont cachées par des bas de laine beige et ses pieds sont deux bottines noires et pointues qu’ils ont cirées ils lui ont confectionné des bijoux barbares avec du papier métallique des bouts de verre coloré il ne lui manque que les mains           Claude est là monté sur l’escabeau il la frise encore

et regardez elle bouge           la planche qui forme deux bras horizontaux et sans épaules peut tourner autour de son clou Claude l’agite et Adorée fait l’oiseau ses jambes aussi s’écartent et se rejoignent en claquant des talons

eh montre un peu l’dessous ! dit Yann tout échauffé qui rit Claude tapissier-tailleur soulève cérémonieusement la robe bleue on voit une chemise de nuit rose bébé qui sert de jupon les garçons tous ensemble disent ahhh Claude annonce Attention ! il relève lentement la chemise le mannequin qui oscille porte sur ses cuisses boudinées une culotte de femme à volants jusqu’aux genoux les garçons s’écrient ahhh Claude dit Et maintenant ! quelqu’un tient les jupes pendant qu’il baisse la belle culotte il y a un slip vert bouteille trop tendu sur le ventre obèse qui est de satin rose et sous le slip ahhhhh attention Claude a façonné un trou rond bien ourlé et entièrement cerclé de poils de chien

elle a pas d’trou d’balle ?

je lui ai pas fait de vrai cul c’est trop dur

on peut y rentrer là au moins ?

ben tiens dit Claude           le mannequin est dans un recoin en soupente derrière la porte on fermera cette niche avec des rideaux de fenêtre qui coulissent sur une ficelle mais la fille pend trop haut pour qu’on la baise il faut monter sur une chaise et bien s’agripper comme un singe à son cocotier les petits disent d’attacher mieux la corde ça leur fera une balançoire

Bernard traîne les rues tout l’après-midi Lulu désœuvré n’ose pas sortir il regarde ses jambes un peu tordues et tâte ses hanches molles il se glisse dans la chambre de ses parents pour l’armoire à glace il se déshabille il empoigne et malmène la graisse de son ventre il tire la graisse de son cul il est triste il a faim il s’adresse des mimiques menaçantes il louche retrousse son nez remue les oreilles danse la bamboula en grognant et grimaçant il s’écarte les fesses et très essoufflé il aperçoit près de la cuvette et du broc sur la commode les fards de sa mère il prend le rouge à lèvres il se rapproche de la glace et se dessine fiévreusement des muscles sur la poitrine et sur l’abdomen il admire son devant quadrillé de traits rouges il rentre le ventre redresse les épaules sourcils froncés lèvres serrées double menton il respire fort et les faux muscles bougent il entend les pas de sa mère qui monte il se rhabille en hâte short chemise mal boutonnés il cache son maillot et son slip en boule dans sa culotte le tube de rouge est sur le parquet sa mère entre

c’est moche les poils de chien ils sont pas frisés dit Gérard tu sais pas ce qu’on ferait Claude ?

non vas-y

on dirait aux mecs qu’ont des poils qu’ils s’en coupent un peu et on lui collerait au trou à Adorée           ils commencent aussitôt la collecte ils s’amènent ciseaux en main et bousculent les garçons réticents Allez pas d’histoires laisse-nous couper Mais j’en ai pas On te croit pas montre d’abord

Lulu honteux retourne dans sa chambre avec ses muscles et deux gifles c’est du mauvais rouge sa chemise est déjà salie il se glaviote sur le ventre et racle les dessins

c’est tout ?

y a encore Jacky il en a beaucoup

poils poils on veut des poils qui qu’a des poils ? crie Gérard comme une marchande des quatre-saisons Jacky se déboutonne carrément et dit Allez-y les gars Gérard avance des ciseaux gourmands Eh là hoo j’suis pas un caniche salaud y en a par terre t’en gâches           ils épluchent le con d’Adorée et Claude y applique avec soin les poils de garçon mouillés de seccotine les boucles châtain font un peu maigre Ça lui donne l’air plus jeune remarque Bob qui demande quand ce sera sec pour qu’on

le cadavre emporté par le courant ne coule pas ils se précipitent dans la barque et rament comme des forcenés ils atteignent la fillette ils enfoncent le corps sous l’eau à coups d’aviron la chair déjà molle crève par endroit et de longs cheveux noirs se détachent du crâne qui remonte à la surface un peu plus loin le cadavre entier réapparaît ils le rattrapent encore ils le halent vers la berge pour le lester de pierres mais sur l’île ils aperçoivent cinq ou six garçons en maillot de bain qui les observaient J’laisse tomber dit Bernard après tout moi j’y étais pas t’as qu’à prévenir René démerdez-vous           Justin affolé lâche la fille que la rivière entraîne en aval ils la verront mais ils sauront pas d’où elle vient dit-il pour se rassurer

le soir c’est le mariage d’Adorée On tire l’époux au sort dit Jacques Tu lui tires les poux dit Bob il fait rire Yann et Claude dit Les sous au porc Quoi au port ? demande Yann Au cochon explique Claude Tirez le cochon ! dit Jacques il tend un béret rempli de papiers pliés en quatre           moi chuis l’curé ! crie Dominique qui arrive des waters en remontant les bretelles de sa petite culotte

Lulu traînait au fond de la boutique et surveillait la porte mais Marco n’est pas venu et Bernard lui a plusieurs fois montré le poing à la vitre Bouse Lulu j’t’enfoncerai toute ma godasse dans l’oignon je Bernard se vengera des cinq francs il lui pétera la gueule les autres auraient dû l’avertir quand ils ont violé la fille Justin prétend que c’est René qui a serré mais l’autre con le Nonosse c’est le plus brute les bohémiens ne se plaindront pas aux gendarmes seulement ils savent manier le couteau ces mecs-là elle s’est échappée de leur sale roulotte ou bien elle pêchait et ils n’ont pas le droit elle est tombée à l’eau René la pousse il la garderait prisonnière dans la cabane plusieurs jours attachée nue sans eau sans nourriture il vient en secret après l’école il la baise il ne lui parle jamais elle crève à petit feu il lui mord l’abricot jusqu’au sang il lui défonce aussi le cul il a cloué dans la paroi derrière elle un morceau de bois en équerre qui lui pique l’anus et il la déchire dessus en la baisant il lui pisse au ventre avant de partir il revient encore le soir il boxe sa figure de mourante il écartèle la vulve avec les doigts il y plonge la main il referme le poing dedans il détache la fille il la jette par terre s’agenouille l’enfile en la soulevant par les pieds il la balance sur sa bite et jute jute en balançant

il montait au grenier l’après-midi il lui parlait tout seul Ma chérie ma douce colombe tu me manquais et Yann désespéré l’espionne Ma poulette tu m’aimes me voilà Claude grimpe sur la chaise et enlace Ada c’est comme le bon Dieu je n’ai pas peur j’ai volé des allumettes et demain matin pendant la douche je la brûlerai mais elle a des poils de Claude dessus si je les reconnaissais moi j’en ai pas à lui

le ventre de satin rose toujours injecté de foutre va pourrir la toison se détache les coutures craquent ils ne pensent même pas à la reculotter quand ils ont joui on la retrouve toute débraillée gluante           aujourd’hui ma chérie on avait du bifteck il était bien saignant et très épais le hors-d’œuvre eh bien simplement des œufs mayonnaise des crevettes mayonnaise des cornets de jambon mayonnaise oh oui on mange assez bien on peut avoir double de viande ou de tout haricots verts et frites je ne prends pas de salade c’est Yann mon camarade tu sais il apprécie les mets vinaigrés remarque il me donne la moitié de son fromage euh des petits suisses du beurre du brie du roquefort j’ai choisi un flan aux cerises et une glace au café lui un flan un mille-feuille et deux parts de tarte aux pommes avec du caramel et beaucoup de crème fraîche non il n’est pas gourmand il fait sa croissance il doit manger mon Adorée ton nez se décolle je t’arrangerai ça tu as bien mangé toi ? je ne reste pas planqué derrière le rideau j’ai trop peur mais quand il redescend il est calmé je dis T’as vu Dodote ? Non non j’ai juste changé de pull           demain matin je la brûle même s’il devient fou après je le guérirai

c’est Christian le mari il fait aussi la voix d’Adorée pendant le mariage pour répondre oui et Dominique en curé blanc avec un drap récitait Am stram gram trempez-la-dans-l’eau trempez-la-dans-l’huile sisisisisicigares sicensisisisicensicigares petit chaperon rouge dépetitchaperonrougé quand te repetitchaperonrougeras-tu ? je me repetitchaperonrougerai quand les petits chaperons rouges dépetitchaperonrougés se repetitchaperonrougeront et toutes les bêtises qu’il savait sauf la messe Christian répond whooeu en mari et huiii en femme et après la messe il a monté les marches on lui tient l’escabeau on lui tient Adorée il décalotte sa bite pointue qu’a trop de peau et le voilà dedans il bisote la bouche en feutre Mais c’est mon ballon ! allez je choute bang et bang ! je m’amusais il a dit Il est trop grand ce trou et ça fait mal y a sûrement un clou au fond qui dépasse il sort la queue pour se regarder Merde je saigne T’inquiète dit Jacky c’est du poivre c’est moi hinhin ! on a vraiment ri il est allé pauvre Christian au lavabo Pus de mari ! s’écrie le curé en ouvrant des grands bras et des grands yeux j’avais trop sommeil je suis parti dans notre lit ils déconnaient toujours Claude m’a réveillé il m’a embrassé comme il fait il a dit Je me couche il l’ont toute déglinguée j’ai murmuré Tant mieux je me suis rendormi il m’enculait quand même           ils l’ont traînée dans la prairie ce matin Dodote ils l’ont plantée debout pour un jeu de massacre la tête a vite sauté ils ont jeté le mannequin à la rivière ses beaux vêtements s’en allaient c’était dommage pour la robe je les ai quittés je suis allé à l’ombre sous les pins près des vaches les petits jouaient aux maisons comme d’habitude           y avait François le brun je l’aime bien il est mignon je suis entré chez lui on s’est branlé leurs maisons c’est fait avec des pommes de pin on dessine un plan par terre la terre est gris rouge en sable on aligne les pommes de pin le long des traits et la maison est finie entrée cabinets salon salle à manger on était accroupi dans la chambre à François je marchais sur son salon on a pissé aux cabinets y a un petit trou il a retracé les murs que j’avais bousculés on a décidé d’élargir sa maison on a fait un plan en comptant des grands pas C’est mon château ça a dit François il fallait beaucoup de pommes de pin pour représenter tout il y avait même un escalier un carré où on piétinait en disant bom bom bom bom bom bom bom bom avant d’entrer dans la chambre le trou pour pisser était profond François m’a demandé on se branle j’ai répondu plus maintenant et il est allé dans sa cuisine il a dessiné l’évier les robinets et le réchaud il a mis des pommes de pin à cuire dessus


des lambeaux de maison mais arrachés à rien je maintiens devant moi un large chemin creux talus moutonnant cette cuvette s’allonge et coule dans la mer terre grise violacée bruyères pins capricieux aux petits nuages ronds l’entrée de biais le couloir sombre et glacé les coups de canne sur la plante de mes pieds je n’en ai pas reçu ils préféraient les supplices rapides les cruautés naïves et désordonnées ils connaissent mal le corps ils y tourmentent ce qui les effraie

le même flanc un long pan de mur jaune plat et froid fenêtres trop petites froid profil de maison sans douceur pour mes yeux il pendu tête en bas par les genoux le creux des genoux chevauche la branche horizontale le garçon se balance sous l’arbre et l’écorce tord sa peau ou trace des éraflures blanches comme à la craie ses mains caressent l’herbe il en arrache un peu le sang pèse dans sa tête les joues sont roses à peine le salon la salle à manger le grenier les étages l’ordre nu si j’ose entrer les pas de garçons remontent l’escalier et disent leur bousculade leurs souffles leurs yeux vifs mèches de cheveux qui virevoltent coups de semelle les mains glissent nerveuses le long de la rampe ils s’enfuient

le chemin franchit une bosse de terre lourde je voyais l’autre côté comme la mer au fond la mer concave il répète c’est la mer d’ici et ne retient plus ses rires la mer d’ici écoute il tend un gros coquillage il le pousse contre mon oreille écoute la mer j’entends un écho l’autre conque de chair mon oreille appliquée sa rumeur de fleuve souterrain comme un cri sans voix le silence d’un gouffre qui absorbe un gouffre les deux oreilles se parlent celle de chair et le coquillage je les sépare l’enfant dit t’as entendu c’est la mer toute l’eau à nos pieds qui nous engloutira l’horizon à ras du monde la muraille couchée grise d’eau et de sel aux vaguelettes papillotantes comme des bouches des becs des suçoirs je crains l’eau je ne suivrai pas ce chemin

impossible d’approcher la façade le garçon pendu à l’arbre a pris son élan il lance brusquement les bras vers ses genoux il attrape la branche il a une main à gauche du genou gauche une main à droite du genou droit la branche est trop grosse pour qu’il l’empoigne ses paumes y adhèrent doigts crispés il plie les bras plie les jambes plie le ventre il se hisse et ses genoux descendent d’un quart de tour la peau intérieure se froisse les pieds pendent le voilà assis sur la branche il saute aussitôt à terre et se frotte le creux des genoux le derrière des mollets et des cuisses il tire sa culotte il renifle il rentre ses pans de chemise il repousse les cheveux qui lui barraient le front pas un seul geste oublié j’espère qu’il va pisser puisqu’il y a un tronc je veux voir un pénis cette maison me le dit

je n’ai pas de fenêtre qui s’ouvre sur la mer une masse d’eau bleue derrière les vitres et les vieux suintements aux écailles de sel noir jusqu’au sol ça n’existe pas la mer est plus basse que les villas elle est même sous les pins il n’y a que les mâts des barques à voile tous verticaux et nus sauf une ficelle parfois qui y pend la fenêtre donne sur ce coin de jardin négligé où ils rangeaient les poubelles les ferrailles humus gras de rouille et de nourritures pourries immondices huileuses grumeleuses décharge

la plus élevée des fenêtres chambre noire une pièce étroite et longue qu’on trouvait au bout d’un couloir sans lumière l’étage en dessous du grenier un fond d’étage on n’y va pas les cabinets sont bien avant et la pièce noire est condamnée c’est-à-dire fermée enfermée prisonnière on ne grattouille plus sa porte on ne foule et ne cire plus son parquet ses vitres sales ont des rideaux de reflets et de toiles d’araignée ici pendait le drap langue tordue plissée plate démesurée l’écoulement blanc d’une chambre le long de son mur c’était une chambre la mienne je ne m’y tromperais pas ils choisissent mon cou mes dents mes yeux mes oreilles mon sexe mon trou du cul et s’ils pensent aussi à mes doigts c’est parce que dans leurs livres les Chinois vous enfoncent des choses sous les ongles ils prennent l’air chinois les sourires maléfiques le sourcil démoniaque et les gestes de tigresse ce plaisir d’être ridicules grimaciers ils imitent mal ils ne voient rien et ne se sentent pas ils sont juste assez ingénieux pour tailler au canif des bâtonnets pointus dans des allumettes ils laissent le bout soufré intact ils n’imaginaient pas que la pointe ne glisse pas entre chair et ongle comme dans une fente la chair résiste le bois résiste et on doit pousser forcer insister sentir que le doigt crève alors sa main tremble ses genoux l’élancent sa gorge se noue il a mal il n’a pas la force d’enfoncer les bâtonnets suivants un autre le fera et un autre encore enflammera les bouts soufrés un à un les allumettes trempées de sang grésillent et s’éteignent avant que la flamme atteigne mes ongles

le crépi du mur assez râpeux pour qu’un geste sec et adroit y craque l’allumette on s’exerce à les gratter partout et certains réussissent d’un simple coup d’ongle comme si le feu leur sortait des doigts j’avais la chambre hantée c’est ce qu’ils prétendaient personne n’aurait couché seul ici pièce perdue trop vaste au plafond invisible lorsqu’ils m’y ont conduit ils           je ne croyais pas aux fantômes j’étais terrorisé que les garçons me frôlent dans la lumière ou dans les coins et l’angoisse quand leur voix forte prononçait mon nom           un grand piano à sonatines résonne sourdement quelquefois cela vient des appartements du bas entre la salle de billard et la lingerie leurs doigts mieux faits pour empoigner des bâtons lancer des balles tenir des raquettes le manche d’un couteau un marteau une scie une corde de balançoire mais la directrice devait l’exiger d’eux mains gourdement appliquées sur des musiques bêtes que refusent les touches glissantes impavides malmenées où la pulpe des doigts sue           un garçon en slip une fois jouait bien on entendait une mélodie rapide pleine de notes et rythmée de sons graves qui venaient du côté où le clavier va moins vite les pieds en chaussettes le slip pincé entre les cuisses serrées et la fesse souple que dénude une échancrure béante le garçon enfonçait la pédale à bruit et faisait des vacarmes garçonniers

pull bleu ciel relâché ras du cou il s’est levé en enjambant le tabouret à reculons et je vois ses couilles roselettes il les rabat négligemment sous le slip molli sa moiteur marque le cuir du tabouret carré deux hauts de cuisse parallèles et les joignant en accolade l’epsilon du cul

déçus que la chambre interdite ne contienne rien mais une tache du parquet devient du sang et dans les trous du mur étaient scellés des anneaux de fer où           pourquoi m’y enferme-t-on ils ne craignaient pas que je m’échappe du dortoir on m’éloignait des garçons parce qu’ils m’auraient tué           une aile ou une tourelle de la maison avec une corniche de faux mâchicoulis et des arbustes fleurs orange et pourpres en trompette on les cueille on y glisse le doigt une fleur pour chaque doigt la main chinoise aux pédoncules verts et griffus et près de la tourelle une véranda vitrée de verres multicolores elle n’est pas meublée on la traverse à cause des chiottes derrière ce sont les plus proches quand on joue dans le parc mais on n’a pas le droit de s’en servir parce que cette partie du château n’est plus entretenue l’eau coule encore on apporte du papier les chiottes sont à la turque il y a longtemps que le trou est bouché enseveli sous les crottes qui parsèment tout le ciment du réduit on entend nettement le piano la directrice joue des choses sans notes une musique moderne elle invente on préfère hurler des airs qu’on reconnaît les merdes s’étalent et croulent on a du mal à placer les pieds on pose un bout de journal sur les crottes les plus sèches et on s’accroupit là le derrière assez haut pour éviter les tas en pointe on chie et les pieds dérapent doucement plus onctueux plus lent que la boue ou le sable on se torche et on recourt dehors ce sont surtout les mouches vertes elles pompent même dans l’anus pendant qu’on pousse alors on balance un peu les fesses on serre dilate serre pour faire du mouvement elles chatouillent à rendre fou           les merdes brun noir chocolat caramel ou vert foncé après les épinards pas beaucoup d’étrons plutôt des purées

coliques de l’après-midi les fruits pas mûrs qu’on mangeait au jardin

ils ne prenaient pas le chemin dans les remblais ils ignoraient la mer sans plages et sans navires je dépasse la maison inconnue je la regarde encore ses volets semblent clos depuis des années elle contient d’autres maisons dont chacune en contient d’autres je ne prononçais jamais ce mot-là je voyais une porte un mur un grand corps assoupi elle n’avait pas d’extérieur

tourner le dos à ce que je n’appelais pas la mer ni l’océan une sorte de fin puisque la terre s’arrête un vide impossible que l’eau a comblé et je refuse la pente vertigineuse qui s’ouvre sous elle j’avais épié les alentours je cherchais un écriteau A vendre il y avait une colonnade portant un génie ou un enfant ou une femme ou un antique drapé elle occupe l’angle que forme une partie de la façade en avancée sur le corps du bâtiment le toit est presque plat j’essaie de me rappeler la statue elle n’est pas de ce côté c’est celui des barques et de la plage aux cernes de varech noir

les dix doigts gantés de fleurs écartés recourbés il joue les sorcières ses mains travesties masquent son visage et créent une panique qu’il reçoit et répand quand il lève ses griffes végétales je le crois capable de me déchirer tout le corps           plus tard les corolles crevées tombent de ses doigts dont la pointe est tachée de pollen jaune vingt garçonnets s’acharnent sur un adulte désarmé on n’avait pas exploré les caves sous le château elles étaient sûrement immenses on menaçait les petits de les y perdre s’ils faisaient un peu trop leur intéressant ils nous agacent nous relancent sans arrêt au lieu de jouer entre eux à leurs petites bêtises ils ont besoin de nous mais ils gueulent à la moindre gifle ou si on leur prend je ne sais quoi une balle de ping-pong un domino un osselet de mouton une cerise pourrie il faut les consoler sinon les pleurs explosent la force de ces poumons l’énergie qu’ils dépensent c’est qu’ils y croient ils crient de tout leur cœur et ils dorment la nuit comme des anges ils reprennent des forces on les entendra demain à dix kilomètres tous sur le type une bande de rats ils le couvraient entièrement lorsqu’ils se sont relevés l’homme ne bougerait plus jamais il était nu ils ont bouffé ses vêtements ses godasses sa cervelle je les vois bien grignoter en partant des oreilles il cherche son tender à travers le jardin avec des pleurs stridents il tient sa grosse locomotive à moteur un modèle ancien le ressort en spire et ça roule infernal ça monterait un escalier c’est plus têtu qu’un animal méchant elle a trois wagons de tôle qui ne la ralentissent même pas je sais où est le tender je lui dis qu’on l’a caché il crie il se précipite sur un garçon qui le rembarre de son poing à l’estomac il sanglote plus haut qu’un sifflet de train ils logent des mégères énormes sous leurs petites personnes et des harpies s’apprêtent à ululer derrière leurs lèvres mignonnes on détestait les mioches on aurait préféré des nouveaux moins pisseux il n’a plus mal il lance furieusement sa locomotive contre la vitre d’un soupirail le verre se brise et le jouet a disparu

j’habiterai là jusqu’à la fin personne ne s’en doutera je ne ferai pas de lumière je n’ai rien pour cela je veux seulement mourir à l’abri des regards et du ciel           dès la porte passée j’ai besoin de débrider une blessure de ma jambe et qu’elle saigne assez fort je vérifie que le sang coule jusque par terre où je laisserai une trace je marche sur ce carrelage rougi et je l’inonde si longtemps qu’il n’est plus le sol neutre d’un couloir mais mon corps nu écorché vif et mis à plat           je ne visite aucune pièce je reste ici d’où je vois un jardin potager à l’abandon les jours se succèdent et j’ai ce spectacle en horreur je referme la porte d’entrée la lumière me semble encore trop violente et l’humanité du lieu insupportable je découvre l’escalier de la cave je descends où sont les morts mais je verrai ce qu’ils ne voient pas je connaîtrai la nuit et l’haleine du cadavre qui m’oppresse il y a l’image au-dessus du radiateur un paquebot de profil deux cheminées la rangée de hublots miroitants le long du flanc noir et d’autres dans les superstructures blanches comme des guêtres ou des costumes d’été hublots boutons sur une veste de passager luxueux j’aime tant ce bateau que je le décroche pour l’admirer sans fatigue mais dès que j’ai le sous-verre près de moi je le retourne face contre terre je me moque du navire j’aimais le mur qu’il me cachait je n’aime plus le mur dévoilé je touche le radiateur de fonte et après un quart d’heure j’ai l’impression qu’il est chaud cette maison est habitée on me fait honte du sang que j’ai répandu on me soignera aussi peut-être il faut prendre un ton et demander un peu de soupe mais sept ou huit gosses bien sains et bien vêtus dévalent l’escalier en plaisantant ils s’arrêtent médusés que je sois chez eux ils se taisent leur visage durcit ils vont appeler leurs parents rien ne m’inquiète sauf d’être encore presque assez vigoureux pour me lever chacun d’eux frappe ma tête ou la cogne au radiateur je sens une douleur bienfaisante et le vertige de m’endormir je rêve à cette frivolité tandis que la bande s’approche ils se montrent mon sang et m’examinent je glisse en eux sans effort et je ne sais plus

deux garçons en maillot de bain pendus au portique d’agrès l’un au trapèze tête en bas l’autre aux anneaux il y exécute des rétablissements la contraction des bras maigres tire sur chaque muscle immaturé chaque côte tendons saillies d’os qui écorchent la peau puis les bras s’ouvrent avec la même lenteur volontaire les pieds du garçon retrouvent le sol et son corps recompose une tendreté aqueuse et pâle un troisième garçon monté à la corde à nœuds s’y enroulait une jambe et penchait le corps à l’horizontale les bras en ailes d’avion tandis que la corde tournant sur elle-même le faisait gracieusement pivoter un quatrième qui doit être très fort et très adroit à belles épaules et belles fesses marche sur les mains au milieu de l’herbe et entre ses jambes en fourche un petit pose le tranchant de sa main je mange à travers main et culotte le garçon crie à l’autre d’arrêter parce qu’il perd l’équilibre puis il se met en colère retombe souplement d’aplomb et court après l’enfant il est sûr de sa force il ne s’énerve pas il lui pince les oreilles et doucement le soulève de quelques centimètres au-dessus du sol Maintenant t’auras des oreilles comme ça toute ta vie ça t’apprendra dit-il au petit en lui dessinant des oreilles d’âne de chaque côté de la tête et c’est à cause de ce dessin que le gamin commence à pleurer j’en oublie un qui montait à la corde lisse sans les jambes et d’une seule main parce que c’est impossible sauf en alternant et il n’utiliserait que sa main droite les agrès sont fixés au portique par des crocs en tire-bouchon


je vais chercher notre prisonnier il est au poulailler contre la maison j’espère qu’il ne se débattra pas ils ont confiance je suis le gendarme costaud

il y avait une table ronde en fer un âne un vieux mur avec des fleurs les garçons attendent assis autour de la table l’enfant sera jugé puis condamné puis exécuté

je lui dis T’es accusé Lulu défends-toi           je juge c’est moi qui choisirai les tortures après mais on doit d’abord inventer ce qu’il a commis et je ne sais pas quoi dire Lulu paraît si petit et si maigre que j’ai un peu honte il est debout tenu par le gendarme qui lui tord le bras on serait embêté s’il chiâlait mais il a les sourcils froncés et un air de reproche presque méchant

je dis à Jacques dans l’oreille Dis qu’il a volé mon couteau je serai témoin

oui           Lulu t’as volé son couteau

menteur j’ai rien volé

il était sous ton oreiller

c’est pas moi qui l’ai mis vous êtes tous des menteurs           le juge perché sur une branche de pin y assurait ses jambes puis se jetait en arrière et nous regardait tête en bas il dit On t’a vu Lulu il mange un esquimau t’as mangé nos papiers d’esquimau les dossiers secrets on t’a entendu crac crac

la victime en barque s’approche du tribunal qui siège sur la plage comme un conseil de Sioux il a mangé mes billes mes bites mes biches mes bises mes bides mes bibles mes biques mes bibis s’écrie le rameur je l’ai vu Lulu leur montre le derrière Menteurs menteurs menteurs son cul cambré il le secoue il projette des crottes imaginaires il a mangé j’ai mal au ventre les crèmes glacées que je ne digère pas le coca-cola s’y mélange les bulles le gras bulleux la vanille blême

accusé Lulu débinez vos nom prénom âge adresse le juge se coule du sable sec dans les oreilles puis il ébroue ses cheveux blonds et soulève son slip de bain pour y dénicher des friandises élastiques guimauve ou boules de gomme il les mâchouille à grands coups

non j’ai pas mal au ventre non personne m’a rien volé dit Lulu

si l’accusé parle encore je mets sa langue dans ma poche silence ! et maintenant avance là           Jacky a dessiné sur le sable un cercle magique Saute dedans Lulu tu peux plus sortir hein

si je peux si je peux           Lulu ricane dansotte fait mine d’enjamber le tracé

t’as pas le droit t’es ensorcelé c’est le jeu sinon t’es mort

je suis l’avocat qui défend je dis Oh Lulu l’a des poils au cul

le juge perplexe dit C’est très grave il pend toujours au trapèze je croyais qu’ils auraient vraiment fait semblant mais ils ne pensaient déjà qu’à gâcher le jeu Jacky a la plus grosse bite il est tranquille comment ça va finir lui           l’autre idiot dans sa barque s’ensable il crie Au secours les sables mouvants c’est Lulu ! un garçon attrape Lulu qui se révolte

t’as pas le droit d’entrer dans mon rond

il a raison lâche-le dit Jacky il fait un demi-saut périlleux et quitte les agrès il se reçoit sur le sable ce qu’il a sous son slip de bain vert est très allongé et gonfle de plus en plus fort on devine tout

il manque des crimes dis-je les garçons réfléchissent se grattent le menton ou le cou je dis Quoi c’est facile qu’est-ce qu’il a fait d’autre ?

d’autruche suggère une voix plusieurs petits rires s’envolent

il a tué une puce

il a cassé une noix

il a couru

oui pendant cinq minutes et après il s’est arrêté

six minutes même j’ai compté

oui il s’est pas lavé les pieds

il a pissé deux fois

il a dix doigts pas pareils

son nez il est troué

il s’appelle Lulu comme Lulu

euh il m’a dit bonjour

moi aussi

moi aussi

ouais moi aussi il le fait exprès

il a trois mains on le voit pas parce qu’il s’en sert que deux à la fois

oui et il a trois bites et il se les branle en même temps avec ses trois mains

ça suffit crie Jacques en se frappant une cuisse Lulu t’as bien entendu c’est vrai ?

c’est pas vrai si j’mens nargue Lulu qui tire une langue frétillante et allonge son nez d’une main en drapeau il était minuit un enfant sur la plage déserte dessinait un cercle avec la pointe de son pied un peu retourné eau eau et eau nocturne derrière lui le sable et le sable devant lui je moi à sa gauche ma barque une barque je l’ai prise dans un garage de villa elle avait deux roues j’ai deux bras musculaires vasculaires osseux j’ai tirépoussé poussétiré alternativement y avait la chouette descente de la rue jusqu’à la plage je me suis assis dans la barque et elle a roulé il observe la pleine lune avec attention il se tient au milieu du cercle il a écrit des pour invoquer le ou les rien que cette nuit où je suis encore là ma dernière nuit sans fin mes dernières heures qui n’ont pas d’après et se mordent la queue s’accrochent vivent fantasquement et je vis libre et léger enfin léger l’enfant s’accroupit il pousse un petit cri comme un glapissement il lève les yeux vers moi il tremble de peur il ne fallait pas m’appeler on m’appelle je viens le cercle m’interdit de toucher l’enfant mais je rôde à la frontière je tourne et peu à peu mes foulées déplacent du sable qui comble le tracé protecteur le garçon ne s’en rend pas compte il est muet et sauvage il tourne autour de moi et bientôt sa main effleurera ma main ou mon coude ou mon menton ma nuque n’importe quel endroit que les adultes tâtent aux marmots qu’ils croisent sur le trottoir laisse-moi passer petit allons et la caresse dans les cheveux le garnement peloté vous échappe avec un air d’aller je ne sais où qui presse le voici à cheval sur moi et de gratitude je ferme les yeux je me dissous tout mon corps devrait avoir une peau aussi buveuse et douce et tactile que mon visage mon ventre sous ses fesses aurait des paupières à clore et des joues à baiser           une nuit un arrêt le moment immobile le char du soleil plus rien une immobilité d’encre noire nous deux inventés dans le noir et le sable qui n’est aucun sol 

t’es un traître tu nous as trahis tu nous as traînés Lulu

déconnez pas les gars laissez-moi j’ai rien dit

ah il avoue torturez-le

non pas ça non           il y a cinq cents bâtons de sucette piqués dans le sable les terribles pointes dépassent et le condamné est jeté dessus corps percé en dix mille endroits le sable boit son sang et un mugissement monte des entrailles de la terre le dieu assouvi gronde c’est bon Lulu           pas ça ! Tu vas parler tu parleras on veut savoir c’que t’as fait Mais j’en sais rien Nous non plus Mais vous êtes fous j’ai rien fait Prouve-le Mais quoi quand Prouve que t’as rien fait par exemple ce matin Quoi ce matin Tu t’es réveillé Ben oui tout le monde Tu t’es levé Oui Ah t’aurais pas dû Non il aurait pas dû Lulu maintenant tu vas avouer tout le reste attachez-le ils l’ont soi-disant ficelé et à quatre un par membre ils le portent dans l’eau Parle ou on te noie ils lui trempent le cul Parle

un vieux mur fleuri je l’ai longé je m’y appuyais d’une épaule j’ignore le nom des fleurs giroflées perce-murailles et des rosettes de feuilles grasses en artichaut tiges nues roses ornées de petits lobes d’oreille joubarbe minuscules fougères aux feuilles en lentilles sagement alignées sur des pétioles noirs ou violacés fins et longs comme un cheveu ou deux ou quelques-uns j’ai des cheveux je frôle ce pelage de n’importe quel temps j’ai des nattes pour attirer les garçons espiègles je chantonne et mes petits pas dansants ont la douceur des colchiques et des mauves ô ils me suivent ô je les aime et mes yeux brillent ô garçon prends-moi dans tes bras garçonnet lâche mes nattes et que tes lèvres encore humectées de gros mots joyeux viennent plaquer leur sourire à mes joues avec un mmssschuuiiiii ou un bffoh

bien mouillées les jeunes bouches et barbouillées comme un trou du cul beurre crème anglaise confiture miettes de pain aux commissures écailles de gaufrette incisives laiteuses et moustaches de cacao je lèche tout ça et je mousse dans leur cul c’étaient ces choses-là je les avais oubliées un doigt de gant qui m’étreignait à faire mal je recompte les culs jadis mon épaule pèse plus lourd contre le mur les fleurs s’emmêlent à mes cheveux et les arrachent l’anus mollasson où glissait ma bite ensalivée je fonçais droit pour qu’après ils disent c’est bien d’dans et lâchent leurs fesses caoutchouc rond coussins péteurs où je et donc j’avais ce           je ne mets pas la main à ma braguette aucun besoin de vérifier par où ils m’ont pendu

pas la tête arrêtbbblb blbbbbb

tu l’as bue ta tasse alors tu causes oui ? Je sais rien je l’jure c’est pas moi Si c’est toi on t’a vu J’étais pas là Pff il est têtu allez au jus un deux trois Non écoute d’accord j’étais là mais sortez-moi de l’eau Pas si vite d’abord t’étais où ? Là où vous avez dit On a rien dit qu’est-ce qu’i raconte tu t’fous d’nous Non je me fous pas Tu veux une p’tite tasse toi Non non oui je me fous d’vous Ah tu t’fous d’nous allez au jus ! ils plongent l’enfant dans l’eau et l’un de ceux qui lui tiennent les bras applique sur sa face une grande paume à plat doigts ouverts ils l’immergent en comptant trente secondes le gosse gesticule sous les vagues légères et se dégage avec une énorme aspiration qui le défigure Bon ça c’était ta punition maintenant dis-nous où t’étais Non pas ici je dirai tout sur la plage T’as peur ? Oh vous pouvez quand même pas me noyer pour de vrai Tiens on peut pas la bonne blague tiens

ils le flanquent à l’eau mais sans insister puis ils le tirent sur la grève On le met où ? On l’attache au toboggan ils le couchent de façon que sa tête soit sous l’arrivée de la piste ils feront glisser un peu de sable d’en haut puis des poignées de plus en plus grosses ou bien ils glisseront eux-mêmes et leurs fesses bolides écraseront le supplicié T’as compris ? alors t’as pas intérêt à la boucler vas-y maintenant répète où t’étais

à quelle heure ?

fais pas l’idiot t’es prévenu

mais

bon eh là-haut envoie le sable           une coulée s’achemine sans hâte le gosse ferme les yeux et crispe tous les muscles de sa figure il reçoit le sable en sursautant il secoue la tête ses mains sont soi-disant liées il demande qu’on l’essuie Tu rigoles ça t’empêche pas de causer non ? des grains de sable lui chatouillent les paupières il penche le visage très à gauche et très à droite ses cheveux mouillés sont emplâtrés blondis il ouvre enfin chaque œil prudemment Ah c’est pas trop tôt dit Jacky alors c’était à quelle heure ? l’enfant se décide il invente A midi T’es sûr ? Oui Moi je te crois pas Mais si ou midi cinq je me souviens plus Faudrait p’têt choisir Mais je sais pas moi à la fin ! crise de nerfs il éclate en sanglots Ça y est crie Jacky il chiâle envoie le sable tout c’que t’as

un âne j’ignore comment c’est fait une queue des dents des naseaux des feuilles comme celles des dromadaires avec de longs poils urticants la queue s’achève en touffe où deux yeux méfiants épient les mouches bleues celles qui pondent dans les cadavres les mangeuses de lèvres purulentes et d’abcès crevés je n’ai vu qu’un âne mort ses deux roues qui tournaient sous l’azur et l’ânier pleurait assis sur l’énorme ventre pelé la mamelle inutile ses pis trop sucés par les belettes bouts roses sanguinolents nageoires affaissées ternies et son regard tendre et vitreux de singe en amour on tirait l’âne par la queue jusqu’aux vagues il était attaché à un anneau du mur il frottait sa couenne contre les moellons rugueux et suçait des pointes d’ortie aliboron cueille son chardon il avait une hotte elle contenait des petits enfants découpés et salés l’autre hotte contenait la moutarde le chou les patates le bon sang boudin en boyau de cul l’ânier pleure et pleure ses hoquets le font rebondir sur la panse de l’âne qui pète et foire

le long du mur pour être joli bien brossé oreilles droites ses sacs de lavande ils embaumaient toute la rue petits pavés montants et sonnant clair je reçois le sable les fesses du garçon qui a descendu le toboggan mon nez se casse j’ai encore des pleurs à pleurer et du sang à saigner il n’y a plus de douceur nulle part ils me tuent vraiment et je ne verrai jamais les poils de zizi que j’aurais eus sauf au paradis si ça y pousse

deux oreilles deux antennes deux palpes labiaux deux cornes rétractiles et deux crochets venimeux dissimulés sous les dents jaunes un vrai âne porte des sabots sans foin dedans parce qu’il le mangerait les deux pattes avant servent à avancer et les pattes arrière servent à reculer il a une bite d’âne le jouet de la meunière et l’ébahissement des oiseaux mon biberon animal inconnu j’avais un aquarium mais seuls y nageaient les cigales les menstrues de sirène les artichauts médusés l’eau bouillait il y plonge la main du coupable c’est qu’ils n’ont pas pu acheter d’huile Bouilli c’est moins bon que frit remarque Jacky en croquant un chardon praliné ce sont des boulettes grumeleuses dans son slip près des grosses boules lisses à peau d’œuf

l’enfant au pied du toboggan se relève et tapote le sable qui poudre ses fesses Alors je suis libre ou je suis condamné ? demande Lucien On réfléchit tais-toi

le vent plus frais le ciel couvert de nuages floconneux le soir tombe ils rentrent ils n’ont que cent mètres à faire ils ramènent la barque je ne m’y accroche pas la plage est longue au loin comme si je devais marcher           ciel d’encre sale il était midi ou midi cinq dans le dortoir retour de la promenade du matin ils posaient leurs cannes leurs béquilles leurs jambes artificielles et dévissaient leur anus en cuivre pour y glisser un thermomètre si je vivais je deviendrais cela je cherche où prendre les vraies vies de cette nuit ultime ni les sexes ni les cuisses belles comme des nuques rasées ni les doigts les dix doigts aux mouvements coordonnés ou d’autres beautés d’insecte je ne les retrouve pas ni les villes les forêts les faubourgs un cercle de champignons

bleus à cloques merdoie le chapeau gluant sucé effondré le pied maigre et vermoulu les gants troués la cravate à rayures froissée de plis noirâtres je boirais bien d’une eau fraîche la cravate est dans une poche de ma veste et j’ai un slip sale dans l’autre poche il ne m’irait pas il est beaucoup trop occupé il creuse un tunnel à l’intérieur du château de sable humide il extrait une gadoue qui lui goudronne les doigts je frotte mes mains à ma culotte ils soulevaient le couvercle et humaient la soupe aux moules C’est toi qu’as fait ça Mimi ? C’est pas de la soupe dit Mimi c’est le jus des moules Quoi encore des moules ? Quoi j’y peux rien c’est à l’œil les moules si t’avais passé la journée à les ramasser Moi ça m’est égal j’aime ça mais on chie vert et ça c’est quoi de vert dans l’eau ? De la salade de mer ça donne du goût           ils se cachent ici depuis deux jours ils venaient de loin par les chemins secrets leur âne était mort à Poitiers ou Camaret ou Saint-Michel-d’Eau-Douce près des fontaines ils ont envahi la villa pendant la nuit

je n’aurais pas dû me lever j’ai eu tort de commencer ce mouvement vers l’extérieur comme si les gosses tirés du lit lavés gavés culottés pénis sage de bébé qui ne pisse plus partout allaient me saluer dehors il appelle Viens voir ah tu sais c’est intéressant ça viens tu veux pas ? les boutons de sa braguette sont durs à défaire il trousse sa blouse de classe pour mieux y voir et la brise vanillée du matin mouillée de soleil ras remue les branches de noisetier et les pans de la blouse à carreaux sa main cherche longtemps Ah c’est bête attends c’est mon slip qui me dérange zut tant pis je la tire par en dessous t’as vu c’est à moi et tout fier il part ensuite pour l’école il entraîne le soleil qui brille sur ses mollets et bientôt lui mangera les cheveux moi aussi j’en avais une à moi s’il savait

heureux gentils insouciants la jolie vie de chaque jour impatients des heures à bien remplir petit bonheur en yaourt ils ne perdent rien pour attendre j’ai eu tort de détourner mon regard de ce mur paysan les pierres sauteront elles laissent des trous en meurtrières qui révèlent mille scènes clandestines puis le mur s’écroule tout à fait et mon spectacle part en fumée je n’aurais pas dû j’étais à plat ventre nez dans le sable et protégé par l’ombre d’une pinasse j’entends un peu leurs cris mais le vent et les vagues sont plus forts et ressassent à mes oreilles le rythme d’un sang qui n’est plus en moi je refroidis vite je ne m’engourdis pas ils me prennent pour un gros poisson échoué pieds sans godasses je pue ils pincent leur nez ils disent ça chlingue ça fouette ça coince ça cocote

une table ronde en fer elle vient du jardin qui est derrière le mur où s’appuie l’âne c’est la campagne je n’ai pas les yeux assez longs pour deviner la mer à l’horizon l’épicerie est un sous-sol dont je montre la porte basse maison écrasée entre les maisons qui longent la rue cave ampoule à chiures paquets de savons saucissons layette et le journal d’ici un tas qui sent l’huile de machine l’orthographe et le papier humide           table dix poings dessus ils tapent en cadence la tôle résonne ils vont hurler leur cri de guerre je force deux enfants à se lécher l’anus devant moi je sodomise un garnement de huit ans et demi qui passera trois semaines alité je pends un gosse par les pieds et je lui flagelle le ventre avec un fil électrique j’électrocute à la fois le nez et les couilles d’un petit blond boudeur autre électrode dans un trou de couteau montrant l’os du genou j’urine dans la bouche d’un nourrisson affamé je contrains trois enfants innocents à des actes lubriques réciproques réfléchis simultanés mutuels et contre nature ils frappent sur la table ils s’écrient Condamné à mort Lulu ça t’apprendra t’es le plus maigre et tu manges trois fois plus que nous t’es condamné à mourir de faim bourreau fais ton office Lulu agenouillé ouvre la bouche et reçoit à la régalade un demi-litre d’apéritif

l’entonnoir de zinc vigoureusement introduit dans les fesses on y verse une pleine casserole de vinaigre bouillant les moules bâillent ils sont bruns mal mouchés mal peignés ils ont des nez crochus et des yeux noirs étroits et bigles ils sentent l’étron de chien ce sont des gitans ils bouffent du chou-fleur à la Polonaise rien qu’eux dans la maison abandonnée je voulais mourir en compagnie de petits lapins roses minous enrubannés perroquets babillards et multicolores et non cette racaille qui parle nos langages avec des accents et qui va me rosser           les baigneurs mignons venaient un à un me porter les moules crues et les crevettes à mesure qu’ils en ramassaient et ils les abandonnaient près de ma tête comme du pain près d’un oiseau qu’on a recueilli et qui ne vole pas gestes touchants paroles timides désolation sincère de leurs yeux sans chiures Il est peut-être blessé le type mais ça se mange quand même dit un petit gitan à voix basse on l’égorge ou on le laisse crever ? On l’égorge sinon ça s’ra p’têt empoisonné après           je me roule sur le carrelage en suppliant ils cherchent ma pomme d’Adam couteau tendu je me cogne à la cloison du fond le noir est un tissu de satin rouge sans éclairage qui le rougisse et le sol matelassé m’évite des bleus les gamins nus à quatre pattes malicieux comme des chatons chassent ma bite souris prise entre leurs griffes ils la mordillent et dépelotonnent ses poils à légers coups de patte           les points de catgut qui retiennent les lèvres de mes blessures cèdent en déchirant la peau boursouflée je veux vider mes boyaux hors de moi et que cette souffrance s’arrête je m’empoigne je me dilacère un sable mêlé de piquants noirs pénètre mes plaies ce sont les fourmis de plage attirées par mon sang elles explorent chaque garçon équarri

derrière les rideaux bonne-femme en coton crème l’enfant à la fenêtre contemple la pluie qui tombe l’océan est gris noir les pins luisants voilés de vapeur Eh il a sûrement du pognon des sèches une tocante Moi j’ose pas lui prendre faut pas toucher aux morts ça porte malheur Crache d’abord dessus crache mouille ton doigt dedans et frotte-toi le front           les rideaux l’enfant immobile assis là l’air triste ou plutôt ému un bout de sourcil tremblotant les yeux trop ouverts prêts à fondre en larmes personne ne lui a rien fait et ce n’est pas la pluie mes charnures décomposées la plage la mer humbles sous l’averse aux traits flous et brillants milliers de gouttes qui gonflent mes cellules étanchent ma soif une main m’essuie le front elle est peut-être à moi deux mains s’efforcent de détendre celle de mes jambes dont le genou brisé ne se déplie plus ce sont mes mains et un morceau d’ouate trempé d’alcool tapote précautionneusement mes couilles et ma verge je me réveille ça me brûle trop ils mettent le feu à ma toison ils ont vêtu mon sexe d’un san-benito de poix soufrée on pèse patiemment sur ma poitrine pour qu’à nouveau je m’allonge Ne bouge pas essaie de dormir la voix je la connais celle des larmes les miennes quand j’avais l’âge puisque ces glandes aussi           source incertaine de la voix peut-être hermaphrodite contralto de certains garçons impubères basse de virago aigu d’eunuque

corps imperceptible sauf un chapelet de pulsations dans la crosse de l’aorte et un nœud de salive derrière le larynx billes qui se promènent se bloquent repartent autre sensation couleur rose comme si à l’extérieur de mes paupières serrées il faisait jour danger je me raidis sous mon drap je comprends que je suis visible les billes se déplacent en moi et de l’eau coule sur mes joues je la ravale une terrible douleur me tire l’abdomen j’ai mal aux testicules il y a du plomb dedans

la flamme d’un éclair sous moi pas un lit un éclair je suis couché sur des fils électriques nus on me mouille au jet d’arrosage le drap moite plissé par mon agitation me coupe les fesses et une omoplate ma tête sur l’oreiller trop lourde pour mon cou On ne peut pas le garder au dortoir on va le porter à l’infirmerie aidez-moi vous trois on l’enroule dans cette couverture-ci attention

papillons en forme de spirales puis d’angles en éventails noirs puis violets éparpillés puis cernant mes yeux qu’ils dilatent empilements et puzzles de carrés noirs et d’hexagones ils ne bougent plus ils descendent grossissent sur place je suis aplati dessous comme une image les trois arêtes à l’angle du plafond et de deux murs une existence avide s’y tapit elle m’hypnotise m’aspire descend à son tour je crois qu’on m’a tué il y eut ce couteau ma bouche béante la lame enfoncée entre deux dents et secouée manipulée comme un levier pour les écarter les déchausser une dent se cassa l’autre est tombée la pointe de ma langue colmate ce trou elle s’y maintient jusqu’à la crampe et si je la retire un froid solide occupe ma bouche je ne dois pas dire ils

j’en ai laissé là-bas en brun en blond en sale en propre en drôle en triste vieux papiers que je n’aurais pas déchirés avant mon départ et chacun lira ce que           couchés debout vivants morts et moi sans doute d’une certaine façon là-bas aussi           très loin maintenant inapprochable à jamais détruit par ma faute j’ai compris je ne m’acharnerais plus sur eux je saurais même détourner mon regard pour qu’ils demeurent insignifiants semblables à moi une dernière heure que je leur consacre celle pour oublier

opposer à cette chambre une chose comme un talon un petit doigt l’observer très longtemps une main seule elle n’agit pas ne se montre pas elle contient tout après toute mort dans la nudité de ce moment

ne pas la décrire trop encombrante avec ses doigts serrer son poing pouce rentré savoir combien ma main est différente creusée de tunnels dévorée par le jour et immuablement double attendant l’autre           je peux effacer cela et même supporter l’image du mur sa peinture mate et beige l’enduit pauvre du lieu qu’on a choisi pour m’y protéger mais je ne dois pas dire on

comme chaque dent d’une roue délicatement ciselée qui tourne avec des à-coups d’horlogerie un temps saccadé me dépose ici gramme par gramme de ma chair et m’y installe je ne devrais pas dire je mais ce serait le dernier mot quatre à cinq mots par minute les verbes surtout difficiles à venir ou simplement la chaleur de mes tempes et la peur que des paroles trop rapides fassent couler une sueur plus douloureuse que les larmes et extirpée de plus loin

prêt à ce que s’ouvre la porte à gauche de mon lit mais inquiet de ce qui suivra il faudrait que personne n’emprunte cette porte sinon moi qui entrerais me voir je sais ce qui m’est bon je ne me nuirais pas je n’en ai plus besoin

ou j’écarterai tout risque si un autre est dans ce lit à ma place et si ce n’est pas moi qui entre je serai en tiers de la scène apaisante je goûterai le bienfait reçu et donné j’éviterai le malaise de perdre et de subir           deux chaussettes par terre non trouées gris perle pointure enfantine les pieds pourraient être d’un nain je crois que c’est un nain mais de l’espèce médiocre qui grandira

une main ramasse les chaussettes et les enfourne dans un sac à linge de plastique orange à gros cordon mou elle prend sur la chaise un slip grisâtre et d’autres effets il y a une pile de linge propre qui ne peut pas tenir seule en l’air il faudrait un meuble dessous

lent déplacement de la tête du malade vers la gauche côté de la pièce opposé au mur où le lit           lent déplacement des yeux vers le pied du lit côté où le visiteur           mouvement d’une main sous le drap la main remonte et débouche à droite de la figure les doigts se replient sur le bord du drap et l’abaissent un peu en découvrant un pyjama vert pomme col aux pointes fripées

drap rabattu davantage veste de pyjama exhibée jusqu’au troisième bouton poche de poitrine sur le cœur brodée d’un écureuil vert sapin emblème de club ou ornement pour habits de garçonnet

le visiteur agit en silence sa blouse est

ses semelles de crêpe font un bruit de ventouse ou de

qu’on appelle silencieux ce manège discret augmente l’anxiété du malade il ignore qu’il aimerait entendre des tambours des trompettes et les ovations qui accompagnent l’envol d’un ballon lancé très haut je surveille le ballon il va me tomber dessus je me gare je l’attraperai le premier mêmes pensées mécaniques tous les crânes ensemble mais ici semelles de crêpe silence mouvements réduits à d’infimes variations de posture

gorge blanche de l’enfant plus importante que sa figure insister il lève le menton il tourne la tête complètement de côté le muscle sterno-cléido-mastoïdien se tend la peau est d’une substance vivante mais qu’on imagine végétale protoplasme incolore donnant en masse l’illusion de blancheur irisée c’est la même peau que celle du visage mais elle ne masque rien elle est chair du cou au grain de papier blanc

le visiteur rompt l’irréprochable rituel de ses gestes il s’agenouille près du lit et regarde le malade il ne prend pas le pouls et n’administre aucun soin il ne s’occupe pas des yeux fiévreux qui le scrutent il regarde son malade et se le donne entier

maintenant la main gauche du petit remonte à son tour sous le drap et prend une place symétrique de l’autre

ongles courts phalanges minces et extrême propreté des mains inutiles qui attendent accrochées au drap

l’autre pouvait parler quand l’enfant délirait mais à présent tout lui commande de ne pas desserrer les lèvres son malade répondrait poserait des questions           agir baisser le drap déboutonner le pyjama enfiler à l’enfant une veste propre et recommencer avec le pantalon ce pyjama-ci est bleu lavande et la broderie de sa poche représente une barque de pêche en fil bleu foncé arc de cercle posé sur sa convexité pour la coque trait horizontal pour le pont trait vertical pour le mât voile au tiers sans cordages

le lit est ouvert le visiteur retend le drap de dessous puis couvre le malade en réordonnant la literie de dessus

il ferme les rideaux de la fenêtre il allume une très faible veilleuse rouge et quitte la pièce avec son sac de linge

l’enfant doit encore rester à jeun il peut boire de l’eau sucrée il en a un verre           la chambre est un carré de cinq mètres de côté le lit n’a pas de montants il est d’une taille prévue pour les grandes personnes le sol et les murs ont un même revêtement caoutchouté beige insonorisant dont l’aspect imite les irrégularités de surface et les éraflures rouillées du calcaire

il n’y a pas de miroir

des jeux qu’on peut utiliser au lit attendent sur la table de formica boîtes de puzzles figurant des fables de La Fontaine modules à emboîter pour construire des animaux stylisés ou des objets quotidiens pâte à modeler qui ne tache pas il y a aussi un grand taquin en plastique bleu un solitaire anglais en carton à fiches de plastique jaune et d’autres jeux de patience

l’enfant regarde la veilleuse qui est un minuscule voyant rouge fiché dans une prise de courant au-dessus de la plinthe à gauche de la porte il se couche sur le côté il fixe cette lampe ses yeux clignent par intervalles de plus en plus longs et il s’endort


je me réveille je me lève j’ai faim il me tâte le coude il me pousse sous un porche Tu veux gagner de l’argent ? l’os du coude tâté retâté titillé Argent ?

recouché un gargouillis la soif j’aurais dû accepter j’accepte je suis assis le trajet est interminable je sens l’odeur de mon haleine parce que l’automobile est chauffée j’avais froid je ne m’en souvenais plus ma bouche exhale du fétide du creux de la bile du moisi il met déjà la main entre mes cuisses je m’écarte Je croyais que c’était seulement pour des photos Il faut que je me rende compte murmure l’homme tâche de bander je te donne jusqu’au croisement

feu rouge je tripote à nouveau son pantalon bite un peu maigre nerveuse très longue mais pas très dure Déboutonne-toi il obéit je tripote à cru bite assez longue assez dure balourde et très épaisse je m’étonne je dis

tu en as combien comme ça ?

des centimètres ?

crétin des bites

je branlais le promeneur un instant puis il me repoussait et fermait son bel imperméable de garçon svelte je rejoignais mon coin je lui parlais encore à distance Je la crève t’as du foutre j’te l’avalerai Va chier et bouffe-le dit le jeune homme il était blond à bouclettes un de ces prétentieux qui se dorlotent la queue comme une foutue bondieuseté

en m’éveillant j’ai trouvé une couverture un passant l’aura déposée ici quand je dormais elle est mitée déchirée en partie c’est peut-être ces gens de l’impasse un plaid d’auto deux traces de fesses on voit le jour à travers il la mettait à la poubelle il a soulevé le couvercle il m’a aperçu il se ravise il vient vers moi coup de pied Debout on te donne quelque chose

moi ma bite dernière vie qui m’est proche pas très proche mais je l’ai je l’use je la tiens

inutile je n’ai pas la force la faim dresse les bites pas la mienne en ce moment elle n’écoute rien je parle d’elle non d’il non de lui son sexe la rue et son sexe il lui faut des nuits des trottoirs déserts il m’observe en hésitant il pense que et suppute que

pédé fous le camp enculé va ramasser des épingles ailleurs

c’est des bonshommes déglingués des petites choutes aussi toute la gamme ils n’ont rien dragué ils me lorgnent c’est comme de dénicher une bite dans une boîte à ordures un con de femme un cul qui aurait encore pu servir à quelqu’un les bourgeois jettent le meilleur je me fais donc ramasser

l’auto stoppe devant une villa dans le faubourg la rue est bien éclairée mais l’hiver il n’y a aucun passant il m’enchaîne il me châtre m’éventre me taille en quartiers je n’y suis pas allé je dis pas oui aux fous

je ne devinais pas j’étais trop petit il voulait que je lui raconte pourquoi j’étais là et de quel trou j’étais sorti je répondais Je peux pas le dire et la séance de torture commence il a évidemment trop peur pour m’assassiner ou me mutiler il frappe découpe tord défonce incise il distend désemboîte tenaille casse scie perce arrache aplatit mais évite l’irrémédiable il me jette enfin dans sa voiture et m’abandonne deux ou trois heures après sous un arbre à la campagne voilà ce qui s’est passé ç’aurait aussi bien pu être moi je me le suis fait en pensant à lui ou lui en pensant à moi ou moi à moi je cauchemardais à cause du sol dur sous mon flanc et cette bizarre couverture tombée du ciel pendant la nuit et à l’aube le concierge me chasse de son seuil pour ouvrir la porte et sortir ses poubelles           sauf cette manie de prendre des photos           le studio ses murs noirs et le joli petit pauvre contre le fond violemment éclairé l’enfant nu impubère à grand sexe et photogénique sans doute j’ai moi-même acheté cette maison installé cette pièce muré la fenêtre badigeonné tout en noir j’ai racolé mon modèle parmi les mioches d’un faubourg miséreux je lui ai promis monts et m

saleté envoyée par le fond puis une autre à l’attaque un jus la lente ascension des bulles saleté liquide jus de pipe poisseux ou un gluant de bite nécrosée j’égoutte ma queue je la range je l’égoutte le jus me gonfle j’appuie bulles éjaculées molles de sauce au noir

je ne suis pas malade c’est une mort naturelle et son exubérance un dernier produit corporel aucune mesure chaque morceau chaque organe bouillonne sécrète éjecte et se vomit lui-même on m’identifie comme un tas de boue en éruption on fait un crochet pour m’éviter je suis ce vaste demi-cercle je m’étends jusque-là           mes yeux de porcelaine demeurent incorruptibles je vois blanc je vois dur on me jette un bout de savon pour manger je l’ai repéré je le happe je le suce il a goût de verge au sortir du bain et je m’en suis frotté le nez les bajoues           à chaque ombre qui me croise je fais un signe ouvrant la bouche agitant les coudes secouant les pieds en l’air ou je m’arrache une dent et je la leur lance j’aspire le pus de l’alvéole je le crache et je leur dédie mon rire le plus idiot je suis seul à savoir ce qui pourrit là et ils se sauvent alors qu’ils n’en ont aucune idée je quitte ce travesti à dix heures du soir je range les accessoires et je me lève il est temps de manger voici ma blondeur ma longue taille mince mes muscles élastiques ma denture d’éphèbe

j’avance dans la rue l’air supérieur un yoyo d’ivoire pendu à la main droite j’en joue avec une habileté désinvolte je suis l’ultra-chic

je me réveille l’herbe n’est pas douce écrasée sous moi elle me laisse des marques rouges enchevêtrées on tapote une seconde fois mon épaule Ah tout de même eh bien on peut dire que tu dormais petit alors dis-moi qu’est-ce que tu fais là pourquoi dors-tu ici explique-moi un peu et où habites-tu ? c’est une bonne sœur en gris trente ans ou plus son vélo est couché sur le chemin sa voix de tête roule s’applique et ânonne pour avoir des intonations exagérées bien faciles à comprendre Pourquoi n’es-tu pas à l’école ? mais et qu’est-ce que c’est que ces coupures ? fais-moi voir ta figure ? mais comment est-ce que tu t’es fait ça ? tu es tombé d’un arbre ? tu étais monté à un arbre ? eh bien mon petit allons réponds-moi allons je ne te fais pas peur           je te fais peur ? non ? bon alors d’abord comment t’appelles-tu ?

Yann

comment ? dis-le un peu plus fort ?

Yann

Yann ? tu t’appelles Yann ? c’est ton nom alors ? Yann ? tu t’appelles comme ça ? oui ? et alors Yann il t’a fallu tout ce temps pour me le dire ? oui ? tu es timide ? oui un peu ? un peu ma sœur ? oui ? tu vas venir avec moi Yann ? on va te soigner et on ira à la mairie ? tu veux bien ? oui ma sœur ? allez donne-moi ta main

j’peux pas m’lever

tu dis que tu ne peux pas te lever ? c’est ça ? mais pourquoi donc ah tu as quelque chose tiens où as-tu quelque chose ? c’est à la jambe ? qu’est-ce que tu as à la jambe fais-moi voir c’est à celle-ci ? mais oui oh montre           oh là là mais mon pauvre bonhomme mais c’est une vraie fracture ! et tu ne disais rien mais mon petit Yann il fallait me le dire ! mais comment as-bien-tu pu te faire ça ? tu es bien monté sur un arbre quand même et puis tu es tombé ! cet arbre-ci ? dis-moi tu es tombé ?

oui           non ooonn

oh tu ne vas pas pleurer ? si ? oh ! non ? tu es un grand garçon ? oui ma sœur ? on va te porter à l’hospice on va te guérir

là aussi

qu’est-ce qu’il y a ? encore autre chose ? fais voir ? ici ? là ? là ? écarte ta main allons           oh           ohh mais ce n’est pas Dieu possible mais on l’a complètement estropié ce petit garçon ! on t’a battu ? dis-moi qui est-ce qui t’a battu ? ce sont tes parents ? tes petits camarades ? il faut me le dire Yann si quelqu’un t’a fait du mal           et tu ne me caches plus rien ? tu m’as tout tout dit ?

si ici

une dent ? tu as mal ? oui ? montre ? ne pleure pas petit allons montre encore non non c’est la gencive qui est un tout petit peu écorchée tu vois ta dent elle n’a rien du tout allons et dis-moi tu étais là depuis longtemps quand je t’ai découvert ?

c’matin

ce matin ? tu as dormi toute la matinée ? comme ça ? mais mon pauvre bout de chou comment est-ce que tu es venu là avec ta jambe ?

on m’a am’né en voiture

comment en voiture ? on t’a amené et on t’a laissé là tout seul malade ? qu’est-ce que c’est que cette histoire mais qui t’a emmené en voiture mon petit ?

je sais pas

tu ne sais pas ? non ? ce ne sont pas tes parents ? des amis de ton papa ? non ? tu ne sais vraiment pas ? alors tu ne connaissais pas le monsieur qui conduisait ? oui c’est ça c’était un monsieur ? oui ? que tu ne connaissais pas ? oui ? c’est lui qui t’a conduit ? oui ? oui ?

je sais pas je dormais

tu dormais ? mon petit avec ces blessures-là tu veux dire que tu étais évanoui           tu étais évanoui tu avais perdu conscience oui évanoui Yann tu n’avais plus ta connaissance n’est-ce pas ? évanoui ? comme si tu dormais ?

oui

oui ma sœur mais quelle histoire Seigneur mais non ne pleure pas mon pauvre petit tu n’y es pour rien tu n’as rien compris bien sûr pauvre enfant mon Dieu

je dormais il y avait de hauts rideaux de toile blanche à la fenêtre mon lit était blanc ses barreaux étaient blancs c’est le blanc dans les infirmeries pour dire qu’on vous déshabille et qu’on vous soigne et qu’il faut bien dormir sinon on ne guérit pas

j’ai rampé jusqu’ici ce n’est pas ma place jamais cet hospice où on vole mon corps je veux mes restes et les faire craquer une boue que je malaxerai en forme de visage inhumain placenta paquet de rognures où je creuse deux yeux avec les pouces

on ne m’a pas abandonné au hasard on a pansé les blessures qui risquaient de trop saigner on m’a enveloppé d’une couverture puis déposé à deux pas de la maison et ils ont fait les étonnés comme si ce n’était pas une livraison prévue           aucun adulte mais seulement des garçons ils me racontaient tous qu’on vous enlève en ville on vous charcute après on est ici on oublie on n’a même plus de cicatrices ou rien

je l’écoute sans intérêt il peut mentir délirer ou dire vrai je m’en moque les enfances m’indiffèrent je désirais parler dans la rue avant de rentrer il n’y avait que ce vieux il mourra bientôt il n’a plus besoin de dire aucune chose qu’on sache ou qu’il prouve j’ai supporté qu’il touche ma verge mais je me suis dérobé lorsqu’il a avancé les lèvres une bouche comme une fiente pâteuse bords qui s’écartent en tirant des fils brunâtres j’aime décharger sur le trottoir je me suis retenu à cause de la laideur repoussante du vagabond mot ridicule il ne vague plus il m’a vu disparaître à l’angle de l’impasse je me suis vu aussi

petit garçon ventre creux assis au bord du trottoir minuit silence regard qui passe et repasse les pavés et s’arrête à chacun sans monter plus haut ni s’égarer d’un côté ou de l’autre répétition d’une ligne de pavés ni voitures ni promeneurs les gens de l’impasse sommeillent et demain matin l’enfant sera parti sa tête oscille ses yeux lourds comptent les pavés il ne s’endort pas il est froid pétrifié sans douceur et aucun être humain ne lui arracherait un mot           c’est un soir il y aura un autre soir un autre endroit un autre enfant mais tout semblables la venue du jour l’effacera je n’en ai suivi aucun je n’en suis aucun

regard balle sautant d’une arête de pavé à une autre arête de pavé ricochets du regard projetant un vide blanc près des pieds plus loin plus loin tout droit et qui recommence image du cercle que j’ai brisé le laissant seul ici sans origine sans retour sans moi plus jamais

mécanique enfantine devant le mur balle en mousse bleue elle rebondit silencieusement et retombe dans les mains du joueur mécanique millions de mécaniques opérant le même mouvement je n’en choisis pas je reste en dehors desséchés eux aussi obscurcis pétrifiés je ne comprenais pas j’attendais mais maintenant tant pis

la porte de l’immeuble en brique rouge s’est entrouverte je sors chapeauté ganté j’ai un manteau il fait froid un enfant guenilleux s’est blotti près des poubelles il grelotte je suis ému je lui pose des questions je lui lance un franc je monte dans ma voiture il ne lève même pas la tête je n’existe pas sous cette forme-là ni voiture ni chapeau annulé je tiens ma main crispée sur le franc je ne remercie pas je ne sais pas utiliser l’argent on n’achète rien pendant la nuit une femme à talons voit la pièce briller entre mes doigts elle la convoite elle me bondit dessus Donne-moi ça Pourquoi c’est à moi Donne-le-moi sale voleur donne ça tout de suite elle me secoue la main et marche sur mes pieds je bouscule une poubelle un chat miaule je ne l’avais pas vu dans le noir la putain je lui botte les mollets elle crie Vache de petit merdeux je m’enfuis

c’est cinq francs pour me toucher ou me lécher la bite dix francs pour que je touche quinze francs pour que je fais une pipe mais j’avale pas et vingt francs pour qu’on m’encule mais si la bite est grosse c’est trente francs la vaseline c’est moi qui la paie qui la mets qui l’essuie je compte quand une grosse bite m’encule ça rapporte comme six types qui me tripotent c’est plus dur mais c’est moins long et y a des lécheurs qui mordent moi ce qui me dégoûte c’est si on m’embrasse la bouche ou si on y jute et ce que j’aime c’est si on me lèche à fond dans le trou du cul comme ça je me lave pas c’est dommage qu’ils oublient les pieds les oreilles et les ongles faut qu’ils me sucent les pieds tiens ce sera même gratuit je dirai oh un franc

il empoche mon argent et s’en va il n’a pas de sperme j’ai bien senti sur ma langue un spasme lui contracter la queue mais rien n’est sorti il n’a pas encore l’âge certains autres pas plus vieux ont du jus c’est la nature quand j’ai effleuré sa bouche il m’a bousculé il était furieux Cinquante francs ouais mon pote ça c’est cinquante il a craché par terre et s’est frotté les lèvres du dos de la main sa quéquette pendait en travers de sa culotte entrebâillée sale trop vaste un voyou plus tard il tuera le monde et leur volera ses argents

je suis transporté dans une couverture on passe un jardin où il y a un morceau d’église crevé un pilier ou deux et un peu de toit qui tient en l’air comme la moitié d’une roue de bicyclette mais c’est de la pierre j’ai perdu beaucoup de sang leur maison a une infirmière et une doctoresse elle m’a fait une transfusion avec une bouteille et un tuyau qu’on m’a enfoncé dans le bras elle s’est occupée de ma jambe et de tout elle me faisait encore plus mal que le type mais elle avait le droit lui pas           on me met un suppositoire pour dormir l’orage me réveille j’ai peur et un garçon vient me causer parce que j’avais peur il n’est pas malade lui il me montre sa cicatrice au ventre comme une virgule blanche au-dessus de la bite c’est un peu joli même et il dit C’était avec un grand rasoir il n’avait rien senti sauf une brûlure ils ont coupé son ventre bien plus long que la cicatrice parce que les cicatrices c’est plus petit sa bite devient raide il dit T’as vu c’te salope ? et il la range Et les miennes on les verra ? Non sur la figure ça va partir c’est pas profond il a l’air de s’y connaître la doctoresse aussi a dit pareil

je jouais contre le mur il s’approche de moi il s’intéresse à la balle et je joue mieux alors il me flanque la main au paquet il ne touche rien il a confondu l’endroit et moi je recule

attends t’es bête je voulais te demander écoute           je le laisse revenir

idiot je t’assure c’est rien je vais t’expliquer           il remet ça deux mains à la fois une au cul une à la pine il l’a en plein il la tâte il regarde si ça me plaît

arrêtez mais arrêtez hein lâchez-moi hein ? il sourit il ne m’écoute pas il répète Hnn encore ton p’tit cul hhh tes p’tites roupettes encore mmmhhf

j’appelle ma mère hein arrêtez ! il arrêtait il se déboutonnait

tu veux pas venir un peu avec moi ? je me sauve à toute vitesse je crie m’man m’man ! j’avais oublié ma balle le type courait aussi il m’a dépassé un petit gros il était vraiment fou

qui c’est la docteuresse elle est pas gentille

c’est la docteuresse c’est elle son mari c’est le directeur t’inquiète pas on les voit jamais

on mange bien ?

non c’est pas bon ça pue c’est Puducu qui fait la bouf’tance

Butugu c’est une négresse ?

non la cuisinière on l’appelle comme ça Puducu elle est sourde tu comprends mais pourquoi ? t’as faim ?

oh oui

c’est à cause du suppositoire c’est vrai ça donne faim si on dort pas           t’as pas mangé depuis combien ?

hier avant-hier et puis           non c’était dimanche matin

mince pasqu’i vont pas t’en donner faut pas encore

tant pis tu sais tant pis je vais attendre et qui c’est qu’habite alors ici si y a un docteur ?

personne non juste nous           on fait quoi ?

que dalle c’qu’on veut à part enfin tu verras

mais on reste longtemps ?

sais pas les grands i s’en vont

mais pourquoi on est là ?

ça sert à rien c’est une maison de fous sauf qu’on sort à la fin

mais je suis pas fou

je te dis pas

parce que t’y as été toi chez les fous ?

t’es toc toc non ? p’tain qu’est-ce qu’i sont baths les draps pardon c’est pas comme au dortoir

vous avez un dortoir ?

oh ben c’est l’bordel là-haut

j’aurai un lit avec vous après ?

forcément tiens

peut-être dans un bordel droit sur un fauteuil mais pas ce sale pavillon cette poubelle à morveux j’étais chez les femmes gracieuses belles propres câlines danses de houris devant moi et on me parfume on me peigne on m’oint le membre on éponge mon pus avec des gestes doux le soir après leur travail s’ils me rendent visite c’est rhabillés en garçons ils m’ont recueilli pour être leur souffre-douleur ils se vengent des clients il y a à l’entrée de la cave une caisse à savon retournée elle porte un assortiment de fouets martinets couteaux pinces aiguilles cisailles et un grand bocal où ils pissent et quand c’est croupi ils me le versent sur la tête je me suis habitué à l’odeur et au goût mais pas à l’effet dans les coupures de mon visage elles me cuisent et les plus anciennes sont infectées crevassées lancinantes ils s’amusent surtout avec ma figure mon bas-ventre surtout là

ils secouaient le fauteuil pour me jeter au sol et m’esquinter les fesses les tortures étaient plutôt bêtes quand ils s’y prenaient à plusieurs mais certains vicieux venaient seuls et sans un mot essayaient sur moi d’horribles petites idées ce n’est pas leur faute ils ne me haïssent pas ils s’en fichent je suis un simulacre

plus durs plus méchants plus éloignés mais assidus une sorte d’amour je leur plais je ne suis pas le premier les précédents pendent au fond de la même cave et se dessèchent peu à peu l’air est sain on n’y pourrit que vivant

je n’ai jamais de lumière on ne me détache pas on ne me porte ni nourriture ni à boire on nous remplace sans peine je dis nous à cause des morts

là-haut dans la maison ce qui se passe on me le raconte je me le raconte je ne peux plus parler je ne gémis guère je ne crie évidemment pas ils en sont à guetter les grimaces de douleur sur ce qui reste de ma figure ou simplement les soubresauts des muscles en haut ou en bas c’est comme de torturer une mouche on ne devine pas si elle souffre on lui arrache les pattes les ailes on lui glisse une épingle dans l’anus on étire la tête qui se décolle et reprend place dès qu’on la lâche on recommence sans aucune émotion le seul plaisir est d’abandonner ce corps oblong qui agonise immobile pas intéressant mais on s’imagine à l’intérieur et on frissonne de joie ils doivent penser à moi avec leurs clients ça les soutient je subirai ce soir ce qu’ils voudront et après ma mort je serai encore bon à pendre comme un lapin désentraillé ils continueront de me lacérer jusqu’à ce qu’on leur ait fourni un autre déchet des villes

sauvages et le garçon qui est leur complice leur ramasseur un attardé il prépare leurs revanches nocturnes il est de leur côté il les flatte pour qu’ils demeurent soumis adolescent blondasse abruti et fat           quelques clients apprennent tout et convoitent ces voluptés ils liquident leurs affaires ils lèguent leur fortune à l’établissement et ils descendent ici se mettre à la disposition des petits bourreaux on les garrotte sur ce fauteuil et on les tue ils ont sué le sang ils ont hurlé entre les mains des mioches ils ont joui de cent mille morts mais je n’aime rien je suis à peine heureux d’en avoir bientôt terminé

l’une des ombres pendues au plafond était un enfant peut-être des malades qu’ils achèvent ou un ennemi que ses camarades se sont inventé leur dortoir est sûrement plus dangereux que cette cave elle-même et je préfère les cadavres après deux jours ils n’effraient plus ils sont rêveurs et calmes et je les rêve


cabanes je m’en fous maisons orages dortoir non chat non cuisses non garçons

garçons chiant

non il y a un drap dressé comme une tente canadienne les deux mâts deux têtes deux enfants en pyjama face à face assis sur les talons une lampe de poche dont le halo jaune se déplace ils gesticulent ils se font peur lampe sous le menton tête de mort dents rire sourcils froncés

moi

attaché nu avec des fils d’acier coupants

avec du fil de fer barbelé électrifié chaque pointe s’enfonce d’un demi-centimètre dans ma peau le courant passe grésillements piqûres court-circuit la lampe s’éteint on entend mon cri dans le noir les enfants ont peur

jour éclairs lumière blanche éblouissante cris

ma coquine dis-moi

jusqu’au moment où déplacé encore déplacé torturé encore absent cherche-le impossible de rester dans cet état une grille du trottoir air chaud

ma tête sait tourner

peut-être couché mais si plat que je ne sens pas qu’on me marche dessus et personne ne s’en doute           une ville un métro

mets-toi là et chie

orage chute de pierres à plein ciel gueule cassée elle réapparaîtra ainsi ou autrement pierres trajet vertical grosseur de deux ou trois pavés mais forme irrégulière choc crâne broyé toujours intact broyé intact la lumière jaunit

d’autres attachés sur d’autres chaises à côté de moi ils sont déjà morts ce sont des enfants laids dont la tête tombe ils sont nus crevés nus sans trace de torture sauf des traînées noires matraquage pas de douleur subtile un écrabouillement et des craquements d’os

profil de la cuisse et du ventre et à leur jointure deux plis de peau courts dodus s’évasant           ventre ballonné ils ne sont ni secs ni morts ils dorment empalés sur des couteaux de boucherie désincarnation extase ils rient silencieusement comme des idiots mystiques

sucre d’orge dans le cul sucre jaune citron et rouge framboise sucres enroulés en spirale achevés en pointe de succion sucée très pointue pour se piquer le doigt piquer les joues du voisin dire regarde comme ça pique répondre aïe et sucer de plus belle et dire regarde le mien il pique bien plus

le sien il manque cela et je parlerai détachez-moi rendez-le-moi je dirai tout les fesses bleues les joues vertes les gifles les zizis tout ce qui plaît à entendre à voir à vivre je le dirai mais il faut que je bouge mange respire et qu’on m’aide à y croire

on ne me touche pas les liens tiennent et me scient

pas de témoin pas de bourreau ils me préparent et s’en vont au cinéma séance de quatorze heures film de guerre sous-marins vagues vertes torpilles commandant à sa passerelle il observe dans ses jumelles un périscope qui émerge l’air de la mer en couleurs salle de projection de l’autre côté du couloir ils louent des films sonores

le livre je ne pourrai jamais tendre la main jusque-là le saisir lire l’histoire qui attend sous la couverture illustrée garçon blond enculeur il n’encule pas actes nobles il me ressemblait miroirs parlants

et le soir j’obéis aux messieurs           il combat les nazis il est mordu par leurs chiens séduit par leurs garces on l’enferme dans un sous-sol on l’interroge il brise ses liens il assomme les soldats criminels ou ses copains le délivrent il raconte qu’on l’a torturé et qu’il s’est tu les autres trempent des scapulaires dans son caca et les portent à leur chaîne de canif chef de canine ne lui donne rien il va se calmer

sa voix sérieuse presque muée ses mots à lui

plutôt une histoire de tempête corsaires naufrage un héroïque petit marin coupé à la taille par le récit et le bas du dessin rien qui lui fasse mal tandis qu’au même endroit un fil d’acier me

les chaises ne sont pas alignées

leur cou frêle d’une seule main ça craquerait rien qu’en tournant un peu ils ont de grandes oreilles

on se parle on se voit on a tous la culotte aux chevilles et le bout de bois enfoncé dans le cul chacun sa grosseur ce n’est pas un supplice on s’y installe pénard on se moque

ce froussard vise un peu comme i fait moi j’suis déjà assis

oui mais il est plus gros le mien

on parie ?           ils échangent les chaises et après peu importe assis par terre pas d’édifice autour ni de paysage pas de sol dessous et personne dessus je suis enroulé en boule parfaite demeurer ainsi

impossible à rouvrir réussir ou suffoquer on me regarde mes tentatives les amusent mes genoux sont repliés contre ma tête mes mains touchent mes pieds la corde en double prend mon cou puis les chevilles puis elle passe entre les jambes enserre ma taille repart et se divise pour lier mes poignets avant de revenir sur mes reins Défais ça vas-y le seul nœud est dans mon dos une phrase qui ils l’ont dite il l’a dit J’ui ai mis l’nœud dans l’dos ils m’encourageront Attrap’toi l’nœud et tu gagnes

je n’essaie pas de me libérer je me couche sur un côté ils sont mécontents ils me battent je ne bouge pas je ne suis pas leur singe ou leur ballon aucun n’a passé treize ans les rajeunir

mon âge ou d’autres âges des étrangers

le sol de la cave est un bon ciment lisse balayé très froid j’y dormirais s’ils s’en allaient

ma coquinette

on se plaignait à cause des chaises on est bien assez habitué qu’on nous encule il faut réserver ça aux nouveaux nous n’importe quelle bite ça y va           pas de chaises obscènes sauf un jeu ils s’asseyaient au réfectoire en faisant mine qu’un truc leur rentrait dans le cul on crie ouillouillouille ils comprennent qu’on a été enculé par un client c’est le code les clients enculent peu ils n’ont pas la patience ils jouissent sur la fente on serre exprès et ceux qui foncent dur on se défile ils n’ont pas le droit d’être brutaux on en profite ils réclament qu’on nous entraîne elle répond Ils s’entraînent bien tout seuls c’est plutôt des manières avec vous pour y couper 

forcément des manières           les pipes aussi nous on se les taille salées mais avec les clients on prend la petite tête pour qu’ils promettent Je ne jouirai pas je te préviendrai           seulement quand le jus vient ils oublient et dès qu’on devine on s’écarte ils déchargent en l’air c’est raté pour eux

une douzaine de lits au grenier certains grands d’autres non

ils payaient et revenaient quand même ils sont dingues et les cadeaux ils n’ont peut-être pas d’enfants ils nous achètent des habits très chers on se les échange ce n’est jamais la bonne taille ils nous imaginent trop grands ou trop petits

c’est là qu’on dort les lits ne se ressemblent pas le nôtre a une cage en fer           des presque gentils et des jeunes on n’en voit pas souvent ils sont moins riches dommage on se marre avec on les fait chier tandis que les vieux ils connaissent la musique il faut vraiment y passer gare à tes fesses je raconte au mouflet qu’un après-midi ici ça coûte mille dollars ils paient en dollars il est con il croit n’importe quoi mais le prix j’en sais rien ça doit sûrement être beaucoup vu la bicoque la bouffe les frusques les petits soins tout le luxe c’est juste si on n’a pas des larbins en livrée et perruque pour nous border nous sucrer nous chauffer les panards Si monsieur veut bien avaler une cuiller pour maman une cuiller pour papa Si monsieur veut bien que je lui astique l’organe on dit organe dans le beau monde je l’ai expliqué au mouflet

voilà c’est lui

celui que je crois           le pire de tous et l’œuf éclate la forme s’ouvre je suis allongé je dors paisiblement je suis même éveillé ils sont sur moi la foi m’illumine m’abreuve car mes désirs volent bas rampent comme les taupes leurs tumulus dans les prés sous les pattes des vaches je les prenais pour des bouses celui que je croyais simple passage c’est un autre qui le croyait moi j’en crois un autre que celui à qui l’autre croit mais je peux d’abord être l’autre du moment qu’un crétin me souffle ce qui ne sort plus de ma gorge et sans doute n’en est jamais sorti

le grenier est très long et tout lambrissé en bois des îles

celui sous le drap on se connaît sans la bite il tire le drap il s’en recouvre il mugit et danse comme la mer parce qu’il est en fantôme il m’attaque il me court après et une ligne de houuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuu traverse le dortoir jusqu’à la porte           je me verrouille dans une douche il annonce toc toc ? sur deux notes la seconde plus haute et il répète comme une poule qui glousse clok clok ? cot cot ? pot pot ? top top ? clop clop ? ensuite tous les cris d’animaux qu’il sait imiter et après chaque il me demande Ça c’est un quoi ? un cochon Non un jambon et ça ? un ch’val Non un fiacre et ça ? un poisson rouge Non c’est mon cul

manie de pets buccaux ils n’ont pas de vrais vents je me sens bien j’entends dire bonjour d’une jolie voix

cric crac croc allez sors

d’ac mais tu recules de dix pas dans le couloir non de vingt et après tu dis ça y est

tu jures que tu sors ?

juré           il est quand même un peu plus grand que moi ou il le sera moi il ne faut pas moi c’est fini

diz’neuf           vingt           aillet !

non t’es derrière la porte j’t’entends ! ils sont toujours plus malins que moi on est plus malin que lui pris au filet dans le drap ils s’entassent sur moi je deviens fou j’ai très peur d’être étouffé ils tordent le drap en saucisson autour de moi ils me font casser du sucre contre le parquet ils me lancent sur un lit je tourne et tourne pour me dégager je pleurais je veux me coucher mon lit est en portefeuille

ses pieds se heurtent au cul-de-sac il éprouve un saisissement il a froid aux genoux et aux fesses il sort du lit et défait tout je remets le drap bien

une vingtaine de lits à gros oreiller blanc

pas un seul garçon qui me consolerait           bois de lit en ronce d’acajou chaque lit dans une stalle de palissandre et la couronne des filles de l’ogre attend sur la table de chevet

il a peur de tout c’est facile d’inventer il a horreur qu’on le déshabille on le tient à quatre on lui tatoue une tour Eiffel à l’encre sur la pine et une tête de sorcière sur les fesses on dit bonjour à la tête on la taloche on lui enfonce une pipe au bec

ça c’est de la moutarde et ça c’est mes tatanes moi je te les pends à la bite et si elles tombent je te fous toute la moutarde dans le cul t’as intérêt à bien bander compris ?           il était obligé de se branler devant nous il n’osait pas

bon la moutarde ! on l’a fichu à plat ventre jambes écartées cul ouvert et il se décide on le relâche

je vais aux douches quand elle y est je reviens

non tu t’enfermerais reste debout ici ou c’est la moutarde vas-y commence           peu à peu sa petite pine avec deux doigts il a trop peur elle raidit mal

va je suis bon mec qui qui veut le sucer pour l’aider ? personne ne répond

alors j’accroche les godasses ?

non pas encore attends           il se branle sérieux et ça finit par marcher mais les autres T’as vu sa bille t’as vu comment i s’la tient eh i décalotte pas eh il louche eh vise ses roustons comme ça balance

vous êtes dégueulasses vous m’empêchez en plus exprès

on t’empêche de quoi on peut bien parler non ? monsieur faut pas causer quand i s’touche tiens moi j’bande ça me gêne pas

c’est pas pareil

on va pas t’attendre toute la nuit hein           il a hésité puis il a repris c’est devenu bien dur

suffit amène-toi           j’avais attaché mes godasses ensemble pour les pendre à son clou ça repenchait déjà

arrange ça ça baisse           il s’est retâté mais trop fort il l’a brusquement lâchée Ah zut ça y est

ça y est quoi ?

ben c’est fini

quoi t’as joui ?

oui

ah le con allez tant pis la moutarde allez vite           on n’est pas méchant je lui tartine juste la fente Maintenant défense de te laver remets ton slip et tu dors comme ça           ses couilles le brûlent nous dès qu’il pleure on ne le touche plus il sort se laver on croirait du caca jaune entre ses cuisses

le pire quand ils rient je ris et ils disent Oh il rit ! Quoi tu ris toi t’as pas le droit ils me giflent au dortoir au réfectoire aux lavabos au jardin partout et un soir je ne rentre pas je pars dans la forêt je rejoins une route on me découvre je suis en prison ou quelqu’un me recueille

disparaître vraiment on m’a donc amené en camion un garçon m’aime et me défend je suis beau et fier et aussi fort que les autres ils choisissent comme victime un petit garçon peureux je l’embête j’invente des idées de supplices sales je les raconte ils applaudissent et dès que j’aurai douze ans je serai un des chefs j’ai eu une dernière heure d’anxiété le directeur entre avec deux garçons chargés de me protéger parce que je suis un nouveau ils sont timides ils me conduisent au cabinet pour voir si elle est longue

le grand s’appelle Jacques Claude Robert ce sont de jolis noms au village ils ne s’appellent qu’Anselme Mathurin Ernest Désiré Nanard Innocent Gustave Anatole Firmin Gaston ou Lulu et je m’appelle Claude Bob Jacky

elle m’explique qu’il faut que je prenne l’habitude de et ce sera ce garçon-là qui et je ne le lui répète pas mais il le savait déjà on se le fait sauf qu’il se met en colère si je ris pendant et moi ça me chatouille de trop

enfin englouti je sens leur force leur poids leur obstination j’ai confiance en eux comme en des pierres qui me recouvrent ou plus gonflée qu’un ventre de parturiente une sphère à multiples naissances la forme translucide de cet oubli je n’oublie rien je suis là eux seuls maintenant eux je tâte ses poils que je trouve rêches il tatouille mon ventre d’un geste gauche il est pressé que je me retourne il va dire le mot qui l’excite


ceux du village ont attaqué la nuit dernière et plusieurs arbres ont brûlé           les intrus ont dessiné partout des têtes de mort à la peinture noire ou au goudron ils ont aussi écrit des gros mots en gros

si la nuit tombe sur la chênaie des bouffées d’air rapide passent à travers les feuilles et le garçon qui a perdu beaucoup de sang reste ligoté nu au tronc d’arbre il est évanoui sous le vent froid du soir

la lumière brille derrière les fenêtres du réfectoire elles ont des carreaux losangiques et plombés           des échos rieurs annoncent le repas au château on mangeait à sept heures et demie les garçons rentrent de la piscine vers sept heures ils balancent à la main des serviettes lourdes d’eau ils ont remis quelques vêtements et leur chevelure mouillée a reçu un coup de peigne les dents espacées du peigne tracent des sillons parallèles dans les cheveux courts et trop fins qui se hérissent à mesure que le vent léger les sèche et les rend indociles           ils remontent au château par un chemin en sous-bois et coupé d’escaliers de rondins qui gravissent le coteau séparant les prairies et le parc ils vont par groupes de trois ou quatre ils parlent de ce qu’ils ont fait et certains courent d’un groupe à l’autre en agitant leur serviette

les figures les mains les jambes que l’eau de la rivière a glacées ont une sage pâleur et un air reposé la lumière blafarde du crépuscule se reflète en grisaille sur les visages adoucis de fatigue et la faim donne aux voix des sons creux les garçons atteignent la terrasse de buis située derrière le château et qui domine les forêts la campagne et le fil de la rivière que barre la piscine un rectangle sans relief près duquel trois points colorés ont des gesticulations d’être humain les points traversent la prairie et disparaissent les voix d’enfants se rassemblent une à une dans la vieille construction aux rumeurs accueillantes sa façade sur le val a des tours très hautes des créneaux des fenêtres étroites à lourds meneaux de pierre

il est six heures cinq quand Claude rejoint la piscine il est l’un des derniers qui se baignent il est de mauvaise humeur et les petits garçons ne lui lancent pas d’eau il nage sans plaisir il sort il se rhabille il bouscule Yann en maillot de bain qui voulait lui montrer quelque chose il marche dans l’herbe spongieuse du pré il saute un ruisselet marqué par une ligne de joncs il est sur le terrain de jeu il dédaigne un ballon qui lui frôle les tibias il ne répond pas aux appels il s’engouffre sous les chênes le long d’une sente que les buissons cachent il escalade une côte abrupte et approche du bois où il fait presque nuit il entend des froissements de feuilles derrière lui il se retourne Yann est là

je veux pas te voir fiche le camp vous me cassez les pieds vous tous les mioches va-t’en qu’est-ce que t’as à me suivre partout ?

Yann a continué d’avancer il se tient à deux pas de l’autre et le regarde dans les yeux avec surprise bras ballants la tête très droite 

alors ? va-t’en

laisse-moi aller avec toi tu vas à la cabane ?

moi j’y vais pas toi

il était là cet après-midi ? demande Yann           Claude ne répond pas

qu’est-ce qu’il t’a fait ?           Claude reprend sa marche l’enfant le suit à quelques mètres mais sur la pointe des pieds comme s’il respectait le repos d’un malade ils abordent la grande esplanade de chênes après laquelle commence la vraie forêt ils apercevront bientôt Serge ligoté à son arbre ils le libéreront

les écorchures de son sexe ils les examinent et d’un doigt humecté de salive Yann nettoie le sang           son prépuce déchiqueté fait souffrir Serge ils conduisent le gamin nu au château on lui mettra de l’alcool de la pommade un pansement on achèvera de laver le sang qui lui a coulé de l’anus entre les jambes et jusqu’aux chevilles Yann qui a la même taille que Serge lui prête des vêtements Claude devrait venger le blessé mais il s’en moque ce sont ses putains les morpions lui sucent sa jute et lui offrent leurs fesses un peu merdeuses ou bien propres il dit à Serge C’est ta faute fallait pas entrer dans le parc moi maintenant je pourrai plus te voir et Yann qui observe la fiancée répudiée a un serrement de cœur Serge paraît abruti dérouté épuisé il ne comprend rien il répète j’vais rentrer chez moi et il reste assis sur le petit tabouret blanc de l’infirmerie sans se boutonner

Yann descend au réfectoire il épluche une tablette de chocolat et il en propose autour de lui tout le monde prend place aux petites tables ils croquent le chocolat noir en attendant le premier plat il y a d’abord de la soupe et des cochonnailles ils boivent de l’eau et de la bière ou du vin un peu coupé chacun a ses deux carafons Yann mange sa soupe en tortillant les fesses parce qu’il se penche à gauche et à droite pour rire dans la figure de ses voisins et l’humidité de ses cheveux le joyeux bavardage la soupe qu’il avale et son derrière qu’il remue tandis que ses pieds balancent sous le petit banc lui font son plaisir de dîner

la soupe à quoi

derrière les carreaux le ciel bleu gris s’efface et une nuit sans étoiles vient coller aux fenêtres l’animation des garçons dans la salle est plus grande les conversations plus rapides les chocs d’assiettes et de couverts plus bruyants les plafonniers brûlent et étincellent comme de vrais feux la cabane au bord de la forêt est vide le petit s’était complètement recroquevillé dans un coin pour admirer la pièce basse aux parois de branchage comme s’il n’y était pas il mesurait tout l’espace enclos le sol balayé face à lui et il s’exalta à l’idée de diviser la cabane en entrée et en chambre il y aura une cloison une porte à rideau il y aura une souche et deux nattes de jonc comme meubles dans l’entrée et dans la chambre il mettra un lit beaucoup de feuilles une autre natte mais très longue plus deux ou trois vieux draps pliés par-dessus pour faire doux il explique à Dédette elle veut bien elle a même un coussin de kapok et un grand morceau de plastique à peine crevé il le placera sur le toit ce sera encore plus étanche il chipe deux bougies en passant et deux verres un flacon une boîte d’allumettes une cuiller à café il cherche aussi un miroir un cendrier une clochette de vache il se rappelle qu’il y en avait une où ça dans l’appentis du garage là où sont leurs clous et leur ficelle

profiter du soleil pour transpirer torse nu sous les feuillages de l’été la cabane s’achève Claude aide l’enfant puisque c’est pour eux deux les mollets et les fesses de Yann à quatre pattes dépassent de la porte il est penché vers l’intérieur il creuse un trou c’est la cave elle aura les dimensions d’une énorme boîte à biscuits qui attend là métal bleu orné de volutes jaunes ils y rangeront leurs larcins ils devront chaparder beaucoup de choses à la cuisine et à l’épicerie ils achèteront plutôt des journaux des images d’aventures qu’on feuillette allongé sur sa natte en mangeant des anchois de la réglisse et des haricots rouges

après la cochonnaille on leur apporte des soles un gros morceau de beurre sur chacune et ceux qui refusent le poisson du vendredi ont de la viande hachée cuite avec un œuf à cheval Yann mange des deux il ne tient pas tellement au poisson mais il aime le beurre citronné qui fond et les petites pommes de terre dorées sauf le persil qui les décore et qu’il racle du bout de son couteau sa carafe est vide il boit toujours comme un trou il ne touche pas au vin il se lève en tenant la carafe d’une main il va la remplir dans la cuisine l’eau froide des robinets du château vient d’une citerne souterraine qu’alimente le puits Yann demande s’il n’aura pas un deuxième hamburger et des petites patates la paysanne s’écrie Sainte Vierge il a le ver solitaire cet enfant-là et du pain mange du pain un peu donc ! mais j’en ai mangé Yann n’est ni maigre ni gros son corps est bien bâti très svelte et légèrement potelé comme celui des garçons de dix ans ses jolies formes aux mouvements vifs sont pleines d’appétit il pose la carafe embuée qui lui mouille les doigts il chipote la sole refroidie il attend le deuxième hamburger il tire le chocolat de sa poche il croque la moitié d’un rang il découvre aussi un vieux petit-beurre oublié il le mâche dans le chocolat de sa bouche

les deux femmes ont perdu leur journée à gratter les inscriptions des garnements sur les murs les enfants du château réunis autour de Jacques organisent une expédition punitive ils rédigent un défi l’enveloppe porte un faux blason colorié Gérard sera le messager il descend au village et remet la lettre à René avec un air sévère           René lit le défi puis il déclare gravement Ce soir neuf heures on y sera           la bataille aura lieu le long de la rivière au-delà du manoir abandonné Jacky et René comptent et arment leurs effectifs

le saladier de laitue pour six Yann se sert presque tout il engloutit de grandes feuilles fraîches et bombées vert pâle brillantes d’huile il aspire chiffonne déchire et ça craque les autres le traitent de veau vache cochon couvée et le cœur de salade trop vinaigré et poivré fait tousser l’enfant il imagina d’installer un étage dans la cabane ce serait une sorte de mezzanine au-dessus du lit on y monterait à l’aide d’une échelle miniature et il y aurait un second lit une cachette il faudrait inventer quoi cacher

il ne combattra pas ce soir les grands ont décidé d’être peu nombreux mais tous très forts les petits sont pris trop vite pas la peine de s’encombrer et les grands prétendent que Yann n’a pas encore l’âge d’être grand ils sont sûrs de gagner ils ont toujours battu ceux du village

avec le château on pourrait faire un vrai siège dit Bob

tu dérailles c’est ceux qui sont dehors qui assiègent corrige Claude nous on serait les assiégés puisqu’on est dedans

on est pas obligé on sortirait           les murs n’étaient pas assez solides pour supporter l’étage Claude coupa quatre grosses branches droites qui serviraient de pilier elles furent plantées en rectangle il n’y eut plus qu’à clouer un cadre dessus et l’étage qui se trouvait à un mètre du sol fut achevé il n’avait pas de plancher Yann y tendit un drap ça ferait hamac le fromage blanc à la crème se mange poudré de sucre on s’enfourne des montagnes pâteuses et laiteuses on se les roule plein la bouche et on se les projette dans la gorge par petits jets de déglutition Yann pense que c’est le plus agréable il pose sa cuiller il bavarde il se lèche les lèvres il gloutonne à nouveau           les grands ont achevé le vin du réfectoire Gérard rapporte une carafe rouge foncé il cligne de l’œil Celui-là il est pur c’est réservé aux hommes           ils ignorent que le vin est très bon ils s’enivrent la guerre est commencée 

Claude reste maussade les singeries de Yann l’agacent il aura plaisir à cogner il y a des ordres défense d’avoir un couteau défense de casser les bras défense de matraquer avec la tête des marteaux n’utiliser que le manche il ne faut pas que les parents des culs-terreux portent plainte Visez la bite ils iront pas le raconter répète Jacky           les éclairs au café ne sont pas assez fourrés de crème pâtissière Yann n’en mange qu’un et il se précipite sur les œufs à la neige ce n’est pas la neige qu’il préfère il se verse plusieurs verres de belle crème jaune liquide et vanillée

t’as un ventre comme Dédette

j’en ai pas un ventre           Yann soulève son maillot jusqu’aux tétins les autres voient son petit devant blanc et sans bosse

tu le rentres

je le rentre pas           il tape dessus pour prouver et les claques sèches et mates lui disent qu’il dîne bien

peut-être mais ton cul il est gros

non pas mon cul et tu l’as même pas vu

attends i va t’enlever son froc

et alors ? demande Yann supérieur           les guerriers au dortoir achèvent leurs préparatifs Jacky expose ses idées de stratégie ils partiront vers huit heures et demie parce que les ennemis vont sûrement s’embusquer derrière les arbres de la rivière et Jacky et ses braves les surprendront avant qu’ils soient prêts on fera des prisonniers on les rassemblera dans la maison en ruine Yann voudrait les surveiller

non t’as pas douze ans t’iras pas

je suis aussi grand que toi je parie que je te bats si on se bat

écrase            Yann qui parlait pour rire se tait et le capitaine reprend ses explications

l’étage crève dès que Yann y monte il déchire le drap et entraîne le cadre de branches il n’y a plus qu’à recommencer ils volent des planches à la scierie l’espace entre la mezzanine et le toit de la cabane atteint cinquante ou soixante centimètres c’est une niche on s’y glisse on s’y aplatit

on peut pas s’enculer en haut remarque Claude on se cognera le crâne braoum

si si on se met de côté

comment

facile couche-toi comme moi            Yann s’allonge en chien de fusil sur la natte de l’entrée mais Claude ne l’imite pas Yann se contente d’esquisser la forme d’un corps devant lui et il se relève Peuh ce serait moche dit Claude j’aime mieux à plat ventre

le dortoir où patiente une douzaine de bambins semble vide après le départ des guerriers Yann s’ennuie et propose qu’ils aillent dans le jardin il s’arrange avec trois des moins petits ils joueront aux sept familles-déshabillage et les autres à la chandelle

il multiplie les étagères les cloisons les recoins il menuise un coffre-placard près de la porte il découpe un œil-de-bœuf que fermera un mouchoir il bâtit fiévreusement une abside carrée qui prolongera sa chambre dont la paroi sera percée d’un trou à ras du sol là on ne tient que replié en boule C’est pour mon chien dit Yann il est le chien quand Claude veut bien sourire

ça me plairait une petite tour

un mirador un très très haut dit Claude

oh oui

ça va être dur attends je cherche un copain           la tour fut aussi haute que deux garçons et demi on y était comme à un poste de vigie et Yann pirate signalait les navires qui loin dans la houle des arbres voguaient à l’horizon

la lune s’est levée les lanternes et les fenêtres ouvertes du château éclairent les pelouses à massifs de spirées rouge cramoisi et de genêts d’Espagne Yann se rappelle Serge et les rendez-vous secrets il est jaloux il n’aime plus autant Claude il demande madame Potard à François assis sur l’herbe près de lui Je l’ai pas m’ame Pétard dit François On aurait dû faire un pot dit Bob il y a Denis celui qui pompe Jacques à la douche tous les matins agenouillé pendant que le grand lui savonne les tifs François lui réclame le père Cornichon Denis a le père il le donne François veut la mère aussi Non j’ai plus de cornichons si l’autre n’a pas la carte qu’on lui demande on perd et on retire un vêtement la nuit est douce Yann demande madame Potard à Denis qui répond non Yann doit ôter sa deuxième chaussette il est pieds nus à présent

la fille Tirebouchon ?

enlève ta culotte j’l’ai pas

mais c’est personne qui l’a

sais rien enlève ta culotte

mince dit François qui obéit Yann n’est que torse nu il bande il chatouille son voisin en slip Qu’est-ce que j’ai chaud tiens Nini passe-moi le fils Dutrou           on entend crier Chandelle ! à l’autre bout de la pelouse

eh c’est pas à toi de jouer c’est à moi je veux le grand-père Veaugras

ai pas enlève ton pull boh i triche il a deux pulls

oh les gars moi j’ai toute la famille Biroute crie François j’remets mon froc

montre-la-nous d’abord

il remplaça le mouchoir de la fenêtre par un vrai carreau il suspendit sa clochette à l’entrée et enfin leur nom Yann et Claude sur une écorce peinte en blanc           il traça parmi les feuilles autour de la cabane une allée qu’il déblaya du pied l’allée zigzaguait comme celle d’une maison-champignon de dessin animé elle mesurait dix-huit pas qu’il parcourait cinquante fois aller retour il allait chez lui il partait de chez lui mais lorsque Claude était là Yann ne jouait plus qu’au châtelain au petit frère et à l’amiral

il creusa un chenal pour ses bateaux le long du chemin il y consacra plusieurs jours il puisait à la piscine une eau que la terre du chenal absorbait en deux ou trois heures le temps de voyager au long cours surtout à moteur

il ajouta un bassin qui serait le port il l’aménagea il taillait des entrepôts dans des boîtes à chaussures il y eut des grues de meccano et une gare dont les lampes s’allumaient il y eut un train un ranch des autos des cavaliers des soucoupes volantes tous les garçons ramenaient leurs jouets autour du bassin ils dédaignaient le parc et la rivière pour ce rond d’eau boueuse aux écumes de café au lait

les joueurs de chandelle changent de jeu On fait une course à la brouette vous venez pas ?

on a pas fini les familles

oh dit Bob non une course à trois jambes d’accord ?

ouais ouais oui

on se met ensemble hein François ? dit Yann qui suit son idée fixe les joueurs se groupent deux à deux et chaque couple s’attache cheville gauche de l’un contre cheville droite de l’autre avec un mouchoir une ceinture une chemise tortillée

les premiers arrivés là où y a le truc ils gagnent ! Bob montre l’arceau de lattes vertes de la roseraie et les coureurs entravés partent ils s’écroulent dans la pénombre ils sautillent ils se relèvent en se faisant tomber ils traversent avant le but une allée de gravillons et des couples à trois pattes se meurtrissent les mains et les genoux

on arrête maintenant on joue à chat coupé ou on rentre ?

chat coupé

non encore une course

on rentre

j’ai pas sommeil

si

moi il fait trop nuit je me couche

là-haut on aurait qu’à jouer au voyage en Chine

oh oui on y joue

non ça prendra pas tout le monde le connaît

il sait pas lui toi François t’y as déjà joué ?

non c’est quoi ?

au poil allez on rentre

les garçons du village vaincus et prisonniers avaient été poussés en file jusqu’aux jeunes frênes et aux sorbiers qui ombrent la rivière près du pont ils furent déshabillés complètement par l’armée du château puis ficelés bras en croix chacun aux branches basses d’un arbre et les paysans qui descendent pêcher sous la pluie à l’aube découvrent avec stupeur cette forêt de christs en chaussettes


Gérard se promène à travers le dortoir il tient un crayon et un double décimètre il mesure les pines il note le chiffre et le prénom sur son papier les garçons seront classés par âge croissant on raidit soigneusement les bites avant l’épreuve on sait déjà qui a la plus petite et la plus longue mais les autres on n’a pas d’idée exacte c’est difficile parce que si on appuie contre le bas du ventre ça ajoute presque un centimètre et du côté du bout on voit mal où ça finit Gérard vise le gland sous la règle transparente le garçon mesuré se penche vérifie chicane les millimètres Gérard mesure aussi la largeur lorsqu’il faut en départager deux on discute on compare à la main

c’est pas juste moi mes couilles c’est les plus grosses

moi du jus j’en ai plus que lui

seulement moi moi je bande plus haut

lui il a pas de peau dessus

moi j’ai pareil que toi mais je suis moins grand que vous

moi j’étais malade           Gérard loyalement se laisse mesurer par un autre il recopie la liste au gros marqueur rouge et il l’affiche sur un mur du dortoir

ils n’expliquent pas ce qui les a retenus dans la campagne jusqu’à une heure du matin ils prétendent avoir gagné la bataille en un clin d’œil           ils réveillent les petits à leur retour deux ou trois se rendorment aussitôt           c’est la fête on sort les friandises la charcuterie et une bouteille de muscat que boivent les grands quand ils fument

et des culs-merdeux vous en avez attrapé beaucoup ?

presque tous oui même René je l’ai eu tout de suite remarque il savait se battre mais j’étais le plus fort et Bernard aussi on l’a eu et des tas on a flanqué leurs vélos à la rivière tu peux y aller on sera tranquille maintenant ils oseront plus montrer le nez

mais vous leur avez fait quoi après ?

ça si on te le demande tu diras qu’t’en sais rien

Yann dit aux petits On peut pas jouer bien dans le dortoir on va au grand salon d’accord ?

c’est défendu et la nuit en plus s’i nous entendent ?

on fera attention           ils gagnent le premier étage en passant par l’escalier en colimaçon de la tour octogonale ses murs sont couverts d’un papier crème à traits blancs qui imite la pierre de taille ils marchent sur la pointe des pieds ils poussent doucement la porte du salon la pièce offre une moitié presque vide ils joueront là il y a des étagères et des crédences qui portent de nombreux bibelots c’est ce qui représentera la Chine

tâchez de pas roupiller hein parce qu’on fait une orgie nous on s’est bagarré tiens on tire une femme au sort Yann ça sera toi

pourquoi moi ?

t’es tiré au sort moi je t’encule va t’habiller en nana tu sais où c’est les frusques 

je veux pas

obéis

non vous pouvez pas me forcer Claude il me défendra

cette blague           Claude hausse les épaules il dit Faut bien que ce soit quelqu’un toi t’as l’habitude           Yann fixe sur lui des yeux surpris et coléreux il murmure lâcheur

dépêche-toi la môme j’ai ma crampe dit Jacky

François se place au fond du salon et croise les bras les garçonnets cueillent des objets fragiles ils les éparpillent par terre ce sont les obstacles du paysage Yann explique On te bande les yeux et tu dois traverser la pièce de là à là sans rien bousculer alors regarde bien où ils sont les trucs t’as le droit d’essayer le parcours une fois avant qu’on te mette le foulard           François s’est tirebouchonné la tempe droite avec le doigt pendant que Yann parlait mais il se décide à circuler entre les potiches les tasses les vases les sucriers les bougeoirs les lampes les flacons de cristal les figurines de vieux saxe il dit J’vais tout casser j’me rappellerai pas

ah voilà dit Yann on te guidera on te dira oui oui ou non non t’iras pas vite tu comprends ? maintenant retourne où t’étais eh qui c’est qu’a un foulard toi Mimi passe le tien           Dominique dénoue son foulard d’éclaireur et le tend à François

j’en ai marre du dortoir pas vous si on descendait ? dit Claude

oui mais où ?

dans les petits salons moi j’ai envie d’y foutre le feu

oh oui merde si on

attendez dit Jacky ils sont combien ici ?

quoi ?

attends y a le dirlo la dirloche y a Marco Dédette elle est gâteuse et les autres ils couchent pas au château écoutez un peu dit Jacques qui fait signe qu’on se rapproche ce soir on a battu au moins vingt ennemis

trente

ouais vingt prisonniers alors deux mecs et une gonzesse ça sera facile moi je suis pour

t’es fou eh t’es fou d’abord il a un fusil

on lui pique

mais si on gagne après ?

faut réfléchir on restera ici i raconteront sûrement rien dehors vu la boîte ils ont pas intérêt et nous on commandera

ça collera pas y aura plus d’argent si on travaille plus

t’appelles ça travailler toi moi ça me dégoûte et puis y a des tas de machins à vendre

touche pas le foulard tourne-toi contre le mur et compte jusqu’à cent à voix haute

pour quoi faire ?

c’est le jeu           tandis que François compte ils ramassent silencieusement les objets disposés sur le parquet qui est bientôt tout à fait nu François dit soixante et un soixante-deux les garçons reprennent leur place dans un coin et se retiennent de rire François n’a rien deviné

Jacky ouvrit lentement la porte de la chambre le directeur ronflait Jacky envoya Claude s’emparer du fusil qui était sur une chaise près du lit Claude cœur battant accomplit sa mission dans le noir les autres derrière la porte surveillaient les ronflements du vieux on entendit un choc Claude en rampant s’était cogné à un meuble le type ronflait toujours et Claude revint enfin avec le fusil

bon à moi           Jacky entra bruyamment et appuya sur l’interrupteur la lumière jaillit il hurla Allez vieux con debout ! il tenait le directeur en joue Tu te grouilles oui ? il pointa le canon du fusil contre la poitrine molle du type Poussez-vous les gars toi suis-les on va à la cave et reste pénard ou je te descends Jacky surexcité bourra de coups de crosse la braguette du prisonnier qui glapit et s’écroula Vieille lope c’est ton tour t’as pas fini d’en chier

au sous-sol ils le ligoteraient et ils remonteraient capturer sa femme Jacques déteste la vieille il la matraque elle chancelle ils la précipitent en bas

si tu gueules j’te fous le canon dans ta sale connasse et j’tire avance sale pute

ils l’attachent près de son mari ensuite avec des ciseaux ils découpent le pyjama du directeur et la chemise de nuit de sa femme ils prennent une mine dégoûtée pour les toucher Jacky pense qu’il a oublié Marco on remonterait encore           lui c’est au second qu’il crèche une petite chambre puante pleine de photos pornos collées aux murs des filles des mecs des gosses à poil ça se tripote ça se bouffe la chatte le zob et le trou du cul ça s’enfile des bites énormes ça s’envoie de la jute au pif Marco a une panoplie de fouets et dans sa table de nuit il laisse pourrir un tas de mouchoirs en papier froissés et jaunes de foutre il ramène quelquefois un gamin coucher avec lui il n’a pas le droit mais il fait du chantage il les menace de dénoncer une bêtise ou une autre Jacques y est passé Marco l’a enculé et réenculé et s’est fait enculer et réenculer c’est un pauvre mec la bite moins grosse qu’un doigt les Corses ils l’ont tous comme ça c’est connu a raconté Jacky le lendemain

lui on va te le soigner attends voir Jacques rêve cela et remue sous ses draps il entend le souffle de ses voisins qui dorment puis il y a un bruit de pieds nus Encore deux qui vont s’en tailler un pense Jacky ou pense Claude on serait orphelins on serait pensionnaires dans un asile sordide le directeur serait fourbe mielleux avare et la directrice une garce qui nous donne rien à bouffer ils nous battent alors je dirige la révolte et un soir je dis aux copains

quatre-vingt-dix-huit           quatre-vingt-dix-neuf           cent

démarre

par là ça va ?           François risque timidement un pied sur le parquet

non non y a un vase mets le pied plus à gauche           François retire son pied et esquisse un tout petit pas Et maintenant ?

essaie de te souvenir           François glisse doucement le pied à ras du sol pour sentir s’il y a un objet devant lui il lève les mains et oscille comme un équilibriste il pose enfin son pied que l’autre rejoint prudemment

alors c’est beau la Chine ? demande Yann

mince si je casse un truc eh dis c’est plutôt le jeu de con ça ! il avance à nouveau le pied droit il s’arrête brusquement Oh y a quelque chose là c’est la carafe bleue non ?

t’as des visions elle est pas là la carafe y a que dalle

non tu le dis exprès pour que je tape dedans           son pied tâtonne le vide

mais où elle est passée je l’ai touchée pourtant

t’as rien touché il est marrant lui

mais si ou alors vous venez de la retirer eh si vous enlevez des trucs je m’y retrouverai plus moi           François tente un autre pas Dominique a une idée il s’approche avec précaution du joueur aveugle et il place son propre pied tout près de celui de François les deux chaussures butent et repartent en arrière aussitôt

là c’est quoi ? demande François d’une voix alarmée

c’est une girafe fais gaffe de pas i marcher dessus dit Yann qui pour parler a ôté la main de sa bouche crispée de rigolade T’es pas au milieu avance ta jambe droite à gauche vingt centimètres non vingt-cinq

voilà comme ça ?

non attention non recule pas ! attention derrière !

c’est le coin des petites tasses alors ?

ouais c’est les tasses faut que tu les enjambes tu pourras pas passer le pied entre

mais qu’est-ce qu’y a après ? je tombe où ?

à la cave on leur ferait quoi à la cave ils sont à poil le vieux la vieille on oblige Marco à leur sucer la merde et le type doit chier dans la bouche de sa femme il n’y arrive pas il pète un peu on dit à la vieille Pisse-lui sur la gueule lâche tes ours elle ne peut pas pisser et c’est pas son jour j’ai emporté plusieurs fouets de Marco on est là les plus costauds on a un fouet chacun on les met en sang et ils obéissent la vieille faut qu’elle coupe la moche bite de Marco avec ses dents Marco serait un mec qu’on haïrait je dirais ton heure est venue et il tremble de peur on a des machines effrayantes pour les y torturer la bonne femme couchée en croix chaînes aux quatre membres et qu’on tend avec des treuils ses jambes s’écartent de plus en plus ça craque horrible aux hanches sa moule bâille on y enfonce une massue hérissée de pointes mouillées de liqueur qui rend fou

c’est grand la Chine François guidé par les garçons a recommencé quatre fois le tour du salon vide on lui débande les yeux il voit le parquet nu les obstacles sagement rangés en ligne à l’autre bout de la pièce il comprend qu’on s’est moqué de lui il ne rit pas il ne proteste pas il est perdu il hésite à pleurer           Yann satisfait réfléchit à d’autres farces François sera sa victime préférée ils montent se coucher les grands sont toujours à la guerre

Claude ou Jacky ordonne que Yann déguisé en fille fasse un strip-tease et une danse du ventre la scène représente le campement d’un seigneur barbare il est assis sur un amas d’étoffes bariolées il fume des herbes aromatiques ses guerriers et ses favoris l’entourent et face à lui danse la captive aux yeux fiers           le seigneur fasciné bande démesurément dans ses oripeaux crasseux silence de mort tous les regards suivent les mouvements rythmés de la sauvageonne dont l’expression hautaine n’est pas d’une enfant le seigneur se lève et saisit la danseuse par le poignet il l’entraîne sous sa tente la fille trébuche le barbare a le cœur serré de convoitise son sang bat dans ses oreilles et sa verge se tend si douloureusement qu’il a l’impression qu’une horde de loups la lui mord son désir est colère déchirement panique et en lui un animal s’étire gronde s’enfonce griffes sorties dans sa chair et l’occupe toute           un sang noir brûle ses veines son haleine lourde empeste et ses yeux rapides aux éclairs de faim hypnotisent ceux de son esclave Claude étreint Yann il croque la fillette il la blesse et sa langue goûte la saveur du sang cru il contraint la gamine à le branler elle exécute gauchement le grand mouvement de bras que réclame le long membre du seigneur il enfonce sa main entre les jambes de l’enfant il empaume sa vulve et son anus il les meurtrit de ses doigts d’acier la fille qu’envoûte cette violente caresse gémit et des flammes crèvent ses joues le barbare l’empoigne par les cheveux il l’agenouille elle le sucera jusqu’à ce que le foutre en saccades d’hémorragie lui inonde la gorge ou les yeux puis les voici qui roulent par terre la fille frissonne sous les doigts du nomade elle se frotte follement à sa cuisse puissante ils sont tous deux poisseux de sueur et de poussière collée ils sont sales du sang que leurs dents et leurs ongles ont fait sourdre enfin la fille est chassée par le barbare assouvi elle regagne son village incendié et elle pleure à la lumière de la lune Yann a bien joué son rôle de prisonnière il emporte le revolver un vrai Colt modèle 1851 que Claude lui avait promis avec quatre rouleaux d’amorces c’est un revolver à barillet et on tire vingt coups de suite Yann sur son lit fait parler la poudre tandis que les grands continuent à jouer aux Huns ils vont envahir le château des Douches et le duc des Douches cède déjà au conquérant           le lit à gauche de Yann est occupé par un garçon blond il a des yeux gris vert il est très beau il lit calmement un roman d’aventures il le pose lorsqu’un garçon qui se promène à travers le dortoir lui demande de se retrousser une manche pour qu’on lui mesure le biceps il y a concours de biceps le garçon qui lisait s’appelle Claude il n’a pas les plus gros muscles mais le bras qu’il dégage est admirablement formé

serre le poing pour gonfler           Claude serre et l’autre dit Pas mal


une tribu il y aurait des années la grande maison carrée jaunâtre tous libres comme l’air parfois un château de village parfois une villa sur l’Atlantique même asile ce sont eux ils sont là nous et nous           joli visage d’enfant il avait appris à fouetter des deux mains pour ne pas se muscler qu’un seul bras ses muscles étaient longs souples peau très fine qui dorait au soleil les fesses restaient plus pâles on aimait ses fesses et on les mangeait dehors et dedans les enfants ne sont pas mangeurs de fesses les siennes nous si

un blockhaus sur la plage

allant venant se recouvrant laissant une longue écume blanche mousseuse les vagues clapotaient et le sable brun noir de la grève brille quand la vague se retire puis il absorbe la dernière pellicule d’eau et redevient mat mais comme gonflé lisse arrondi les traces de pied n’y sont plus nettes bords émoussés l’eau les a cuites c’est la nuit il n’y a d’autre bruit que ce ressac il résonne entre les murs des chambres le sommeil des enfants s’y étale et oscille paisiblement par-dessus lui

soleil trop brutal ils n’allaient pas à la plage ils préféraient la roseraie elle était plantée en pente très forte sur un bord de coteau qui descendait vers les prés les bocages ou elle couvrait une esplanade les roses avaient depuis longtemps dégringolé

ils ignoraient comment leur maison était construite ils connaissaient chaque recoin ils s’y déplaçaient à l’aise mais ils ne suivaient que le souvenir de leurs pas les pièces défilaient jouaient en cercle en cascade en succession de wagons ou de boîtes ils étaient joyeux comme des singes ils s’aimaient par les joues

bonheurs la mer noire furieuse l’océan se brise sur les rochers ils ont peur ces jours-là ils se réfugient sous les branches parfumées qui ornent le coteau la pente est très forte un escalier de terre y est ménagé ses contremarches renforcées par des planches coincées à l’aide de deux piquets           dans la pente même la terre herbue une piste nue écorchée tracée droit jusqu’en bas par les fonds de culotte les semelles qui l’ont dévalée depuis l’âge

ils remontaient l’escalier ils atteignaient le plateau l’arrière-pays la campagne ou plutôt le haut de la roseraie que bordent d’anciennes balustrades de pierre ouvertes sur des escaliers en grandes dalles effondrées qui descendent vers où           face à ce quadrilatère de grands rosiers emmêlés ils voient la fuite buissonneuse de la pente la maison et le jardin à colonnades et plus loin la plage grise jusqu’à l’océan venté et bleu courbé sur l’horizon

et franchir le fond de la roseraie comme une paroi de labyrinthe à travers un fouillis de tiges piquantes et de pétales ils se mettent à quatre pattes et pénètrent dans ce tunnel

ils le tabassent le mur résonne à chaque secousse ils l’enchaînent ils viendront soir après soir découper un centimètre de peau sur son ventre avec des ciseaux ébréchés à présent les muscles au-dessus du nombril sont à nu dans deux mois ils en seront au pubis dans six mois aux doigts de pied dans un an ils auront dépouillé toute la figure et lorsqu’il sera entièrement écorché sa chair à vif rose tannée ils l’ouvriront soigneusement sans abîmer les vaisseaux ni les nerfs et ils enlèveront ses os un par un le type désossé mis en tas sur le ciment il ne se branlera plus avec ses membres en caoutchouc il se liquéfiera doucement il rêvera comme il sera léger

une écume un nuage l’enfant brandit sa ceinture et frappe les autres se carapatent dans l’escalier ils se retrouvaient sur la plage il ne s’était rien passé

murs tachés de cris les nuages ils vont voir la mer la plage les rosiers les champs ils cueillent des fleurs et ramassent des patelles il y a un grillage électrifié haut de trois mètres autour du parc s’ils s’y accrochent pour renifler l’océan ils grillent crispés aux mailles métalliques carbonisés hideux personne ne les décroche ça sèche ça craque la pluie dilue les cendres et dénude l’intérieur bleu vert comme la mer ils appellent ça la mer ils sont libres de se promener mais sous les arbres du bois il y a des pièges à loups cheville brisée on peut rester là trois jours on est enfin ramené et battu à mort

les plus naïfs faisaient des petits pâtés les plus adroits bâtissaient des châteaux de sable ou jouaient à la cuisine avec des dînettes de poupée et du sable des algues un ragoût de coquillages immangeables Y en a deux chacun servez-vous en ordre toi t’en as pris trois rends-en un

hein trois

rends un éclair tu seras privé de sortie

il tournait sous les ombrages il s’en fichait bien des sorties il avait des arbres et des oiseaux dedans il croit que ce sont des merles il va les dénicher il sait grimper aux troncs une femelle brune et trois œufs qu’elle couve un mâle noir plus gros une femelle un mâle c’est la nature J’i chie dessus la nature il renverse le nid d’un coup de poing la femelle s’envole en sifflant les œufs se brisent et le nid s’éparpille allez vous enfiler ailleurs murmure l’enfant ses cheveux châtain clair courts mal peignés son profil mignon ses yeux noisette le nez en l’air

les mignons logeraient dans les étages leurs prisonniers du bourg seraient enfermés à la cave les uns sont beaux comme des anges les autres laids comme des poux chacun son sort les nez en l’air les nez en bas les jolies pines les vilains zobs les yeux brillants les yeux éteints les lèvres vives les lèvres blêmes les petits pieds les grands pieds les grosses pattes les coquines menottes et le reste pareil les moches feraient la soupe le ménage les chiottes les beaux se promènent jouent et s’aiment les moches sont fessés ils s’habillent de vieux chiffons ils ne se lavent jamais ils sont couverts de puces et de glaviots ils bouffent leurs croûtes leur tanière souterraine n’est ni chauffée ni éclairée ils se craignent s’entretuent forniquent en hurlant comme des aveugles ils souffrent de maladies de peau chancres blessures brûlures ils sentent le cul et la terre humide ils sont trop endurcis pour pleurer on choisit une fois par semaine un affreux à torturer ils somnolent dans leur paille le joli petit bourreau armé fait lentement le tour du cachot en scrutant chaque recoin il aperçoit un gosse aux oreilles décollées un crotté morveux qui se terrait il s’approche le silence devient lourd il tire le bras du mioche pour l’emmener le gosse crie aussitôt il supplie il se fait traîner par terre la salle de torture est juste à côté de leur bauge ils entendent toute la nuit le cliquetis et le grincement des machines les hurlements les sanglots qui n’en finissent pas toujours plus aigus plus désespérés à mesure que les supplices se succèdent interrompus repris longuement appliqués et gradués jusqu’à ceux qui arrachent aux poumons enfantins des cascades sonores qui ne sont plus des cris

un fouet à la ceinture une lanière assez longue pour les attraper à deux trois mètres quand ils se sauvent ils avaient des jambes zébrées de haut en bas on disait ce sont les ronces du jardin les oursins des rochers           à peine conscients d’être nus ils vont sur les brisants ils s’assoient ils s’écorchent ils reviennent on leur met du mercurochrome fesses à taches rouges une figure d’auguste ils se les voyaient les fesses ils rigolaient Eh ses fesses ah ses fesses Ah oui de vraies pommes d’api disait la vieille bonne il a roulé par terre si abruti qu’il ne crie pas il se relève en titubant il sort et sanglote il a volé de la nourriture Je t’ai défendu de pleurer tu entends il pleurait quand même il recevait une autre gifle et une troisième il pleurait de plus en plus fort on décrochait le fouet les autres enfants se groupaient et regardaient la scène le visage atterré les joues en feu           cul nu le dos tourné la tête appuyée dans les bras contre un mur et le fouet valse et son bruit sec hache les hurlements

à l’infirmerie huit jours on lui guérit le cul il se branlait sans arrêt ça lui passait la douleur son lit défoncé craquait vibrait à toute allure on avait un peu honte pas pour les branlages mais pour son pauvre cul

il n’aurait pas dû voler tous les enfants volent c’est l’innocence quand on était lassé d’eux ils étaient jetés du haut de la falaise ils tombaient lentement jusqu’à la mer avec un long cri d’oiseau vorace et parmi les vagues d’un vert profond leur corps englouti laisse à peine une écume

ils n’avaient pas de corps ils se regardaient dans les yeux leur petit cœur battait sous leur petite poitrine blanche si blanche on les fendait au couteau les os jaillissaient le sang giclait on fouillait des deux mains dans les corps éventrés et vivants


un quart d’heure de marche pour gagner la jetée par les rochers au-dessus du rivage et le sentier de douane ils y allaient à cause des ânes et des crêpes ils montaient sur les ânes en mangeant une crêpe

suivre la plage étroite et argileuse qui bute contre un talus d’herbes mêlées de goémon puis large et plane sable plus clair et plus sec où se tapit un blockhaus ciment gris inscriptions à la peinture et au charbon graffiti souvenirs dessins maisons bonshommes pendus tout raides enfantins sous leur potence comme une araignée à son fil rendez-vous de mioches ou d’amoureux sans lit ils quittaient la maison après dîner ils prétendaient aller jouer vers les barques mais ils traversaient la plage et couraient au blockhaus l’un porte une casquette de marin et une longue-vue en plastique capitaine de rien le ventre serait un peu rond et un ver de terre dessous la queue d’une pomme sous une pomme cul en l’air longue-vue factice plastique autrefois peint en noir où le rose de la matière réapparaît et des bagues dorées

plutôt bistre qui serrent bien

couché à plat ventre il me baisait le premier par-derrière pour me mouiller d’abord les fesses et rebondir puis il se baisait assis sur moi assis on se faisait face le bord du lit ployait           sa pine droite comme une chandelle elle décharge et m’éclabousse le torse le menton parfois les sourcils quand je baisse la tête au mauvais moment au bon moment c’est un sperme opalin de croqueur de sucettes

la nuit tombait il examinait l’horizon avec sa longue-vue un grand tube coupé en trois tronçons qui pouvaient s’emboîter il en saisit l’extrémité il tire dessus il la presse doucement le membre s’allonge et de rose et mou qu’il était il se

il est surpris comme s’il n’avait jamais vu son sexe il replie l’engin il le range dans sa poche et court sur la jetée le phare les bateaux du port et ceux qui voguent au loin minuscules il y dirige son gros tube il sera capitaine un jour ils aimaient la jetée on y louait des autos à pédales et d’autres à moteur vingt à l’heure pas plus rapides qu’un vélo deux trois kilomètres lisses en ligne droite le vent violent de la vitesse les petites autos folles dans les tibias des promeneurs il se mettait la longue-vue en bas du ventre il tapait dedans pour la rentrer c’était télescopique

les autos les glaces les voiliers les drapeaux mais ils ne se baignaient pas dehors le jardin avait une plage à lui le sable était boueux il puait la pourriture et coulait en pente très douce sous l’eau ils se passaient de maillot de bain leur derrière étroit avait l’air nu tout nu

bien vêtus les joues fraîches la culotte repassée chemise blanche et cravate leur bonne les accompagne et les enfants pauvres détournent les yeux la bonne se laisse baiser par les plus précoces les autres y assistent et ils échangent des coups de coude

une quantité de linge pendu le blanc la couleur le long de grands fils mous

la bonne les énerve parce que ses poils de motte piquent elle les trouve longs elle se les coupe ça repousse plus dur que des épingles le gamin se tenait à distance il niquait du bout du nœud il gardait son petit foutre et quand ça le titillait trop il sautait en arrière il se jutait plein les doigts elle le lui aurait bien boulotté son foutre à l’enfant le derrière coquin fait les montagnes russes et la bonne frétille des pieds comme si un chien les lui léchait ses gros pieds nus corne orange durillons vieilles savates bleues à pompon elle imitait la pomme cul en l’air et sa jupe s’abattait sur sa taille elle n’avait pas de slip mais un cul et des cuisses et des poils et une bouche rousse pincée inexpressive l’enfant devenait écarlate il affirmait je t’épouserai plus tard

elle pleure dans le couloir avec des hoquets et le poing sur un œil ses cheveux raides lui font honte le garçon à casquette cherche la femme sa longue-vue rose sous la jupe vers le gros cul

elle change les draps taches immondes se surveiller les jupes quand on passe le balai toujours un mioche prêt à la trousser vice dans la peau ils se rattrapaient entre eux les lits souillés les sandwichs qu’ils dévorent miettes sur les draps que la bonne époussette les garçons tout nus l’aguichent tirent leur zizi lui frôlent le cul murmurent oh t’es belle ma grosse soupe il s’écriait ouf et se reboutonnait

un moment son sperme n’en pourra plus il va sauter bondir joyeux petit fou un grand jardin autour de la maison on sort v’là l’jardin i t’plaît on s’assoit ? un terrain vague je dis oui

quand il va sauter plus besoin de ces longs coups de reins mais une friction très courte insistante obstinée au fond du cul le nœud coincé serré qui se gratte le frein à un grain de merde ou qui poursuit sa course rapide comme un ongle racle une croûte un bouton une crotte sur une vitre et toujours plus au fond au fond

viens on va voir l’eau on voyait l’eau le bord de l’eau il dit c’est la mer on disait c’est la mer

bleue il remue le lit remue il s’arrête son foutre a bondi joli jardin je me retourne je remonte mon slip je dis

ça c’était bien

oui c’est bien à la fin quand ça fait un truc

quel truc ?

quoi tu sais pas ?

au bord de la mer on regarde je ne l’avais jamais vue je la reconnais l’eau on dit la mer oh la mer j’ai vu le ciel autrefois à la ville un bleu le ciel la mer les usines au ciel les nuages en mer les bateaux cheveux blonds les genoux tremblent un peu les hanches tapent tapotent clapotent on sort du blockhaus je suis tranquille il est gentil il m’a invité dans leur maison je lui donnerai mon nom c’est lui qui le dira

nuit claire la masse grise rugueuse du ciment et nous deux indécis on s’en va ou on recommence ? je n’étais pas sûr d’avoir l’âge il me dit que si           il m’a pris la quéquette par le crâne ses doigts en mouchette mouche-chandelle il me secoue le bout ensuite il m’a expliqué ce que c’était et dans le derrière ça marche aussi c’est fait pour qu’on le mette dans le derrière des gens mais pas dans le sien à soi ah non c’est pas prévu           il essaie en se tordant la pine entre les jambes il rit il dit ah je l’sens il s’est senti son bout mou contre son trou mou c’est rigolo tiens essaie toi j’essaie mais elle est trop courte j’ai encore tout court la culotte le souffle les doigts les pieds le nez je voudrais bien en avoir des grands pieds comme les grands

dans le blockhaus ils avaient caché des bougies des couvertures un oreiller de duvet d’oie et des mangeailles j’avais compris on y était il fallait y être et tout existait

ils ont recueilli les enfants un par un la femme du directeur recrutait à la campagne et lui à la ville elle visitait chaque taudis du port et chaque masure de l’arrière-pays à seigle et à cochons elle était docteur elle venait seule elle tâtait les joues les mollets elle examinait les dents elle vérifiait les culs estimait les cheveux les organes génitaux           elle achetait les garçons corrects le prix d’une bicyclette garde-boue chromés deux freins sonnette lanterne avant et cataphote arrière mais les gamins un peu gâtés qui leur serviraient de victimes elle ne les payait qu’un demi-cochon la moitié la moins nourrissante           certains garçons trop faibles ou trop stupides on leur ôtait les couilles on les piquait aux hormones ils devenaient fillettes on les tuait aussi et ça ne rapportait que trois poules aux parents à cause des frais médicaux           elle marchandait les beaux enfants les bien bâtis bien membrés culs croquignolets zizis insolents et figures avenantes ceux qui font l’attendrissement des aïeules la fierté des familles elle proposait le prix d’un bateau de deux bateaux de trois bateaux elle ajoutait des voiles et des moteurs des cornes de brume des radars et certains parents finissaient par céder leur rejeton qu’elle emmenait dans sa voiture américaine elle abandonnait les trousseaux minables les valises cabossées

et seul à sa fenêtre pour se souvenir de sa maison quand la pluie tombe et les jours gris

une goutte de pluie s’écrase sur un rebord de fenêtre toutes les deux ou trois respirations qu’il fait

petit choc la matière sonne creux bois rongé de l’intérieur feuille de zinc noircie bruit lent régulier unique dans le murmure de l’averse les yeux un visage derrière les rideaux la chambre d’attente et sous les paupières lente émission de liquide salé qui gonfle

les murs jaunes le bruit m’intrigue j’ouvre je me penche qui c’est qui lance des cailloux c’est le zinc je reçois une goutte sur le crâne je me passe le doigt dans les cheveux je le ramène couvert de sang tiède les larmes sortent avec des miaulements des soupirs qui aident à les pousser dehors il s’habituera je contemplais les barques à voile

le vide de la maison tant de chambres sans personne quand il rit il montre les dents la langue et jusqu’au trou du

on me bichonne on me promène en barque le rameur est affairé satisfait peau claire leur genre cheveux châtain caressés yeux noisette et l’écureuil affectueux qui me les grignote puis ma bouche aussi ils sont embrasseurs on va sur la jetée ?

promenade à pas vifs deux ou trois kilomètres au crépuscule les oiseaux de mer un enfant pieds et jambes nus poudrés de sel il cherche des crabes des coques des solens il dit bonjour dans le vent glacé qui nous frappe au visage on a pris un sentier glissant périlleux en à-pic sentier pour galopins adroits ou douaniers fins gymnastes au pied sûr et j’accepte d’y passer

y passer il me montre à un moment une crique blanche au creux des éperons de roc noir on s’y baignera tout nu

il était couché sur le côté appuyé à un coude il lisait jambes repliées genoux grands ouverts ma main se posait sur l’intérieur d’une cuisse douce chaude blonde ronde il disait quoi tu veux encore ça ?

oui

on se déshabille au vent on se tourne le dos il a fini avant moi je l’entends qui plonge vite

je cache mon ventre d’une main la chose menue risible ses peaux ses glandes viscères pâlichons sortis un paquet comme deux reins de souris et un bout d’intestin pendant

il l’aperçoit il a une expression bizarre il ne faut pas on ne veut pas on n’a rien

il se redresse dans les vagues il ruisselle il l’a et longue dressée sur un ventre à touffe brune

cache ça           me touche pas

je recule la chose tendue me frappe le ventre il m’attrape par la taille il se couche à moitié sur moi il presse ma bouche je me raidis de dégoût il est mouillé la peau très froide les muscles solides les joues brûlantes et tout content

sur moi comme des loups leur nombre leur force je ne vis que si je suis leur victime je serai eux j’attendrai ils cognent tordent étranglent certains ont une pierre à la main ils essaient de me contraindre à des cochonneries ils me jettent à genoux je baisse la tête le plus grand tape pesamment sur mon crâne avec son poing fermé il répète t’y vas oui ? un autre passe derrière moi et me prend un bras pour le tordre je relève brusquement le front il tord plus fort l’autre m’envoie deux gifles ma figure part à gauche à droite mon nez saigne

ce serpent qui me salirait partout l’animal rose partout chacun un la crique déserte et le mien

le mien droit avide peut-être ma bouche contre la sienne il ne pleure plus je la supporterai on est debout face aux vagues la nuit

le vent du large nous fait frissonner mes cheveux s’envolent s’emmêlent aux siens il les écarte voilà j’ai touché sa bouche mais il se colle à moi sa langue ouvre mes lèvres aucun enfant ne

je veux bien

sexe durci devant mes yeux il aime cette chose il la flatte il lui obéit je suis paralysé il fouille touche sollicite je réagis j’ai ce plaisir dans sa main le chemin vertigineux sur les rochers noirs je me mets péniblement debout

j’essuie ma figure je respire à la fenêtre je saigne du nez ça coule de chaque côté de ma bouche et se rejoint au menton grosses gouttes grasses qui colorent l’appui de fenêtre

ils montaient l’escalier d’un même pas je n’ai pas essayé de m’enfuir le grand me montre un vieux fouet moisi qu’il a dû trouver dans la cave il lève le bras et la lanière me cingle en plein visage mon cri est si brutal que son bras s’immobilise ils me traîneront ce soir au blockhaus et ils continueront un garçon me surveillera jusque-là par peur que je me sauve           il me raconte qu’ils ont le droit de tuer qui ils veulent de pauvre

ils ont d’énormes pierres en coton trempé de colle ils me les lancent dessus je braille ensuite un fouet en feutre et je braille encore et l’huile bouillante à bronzer           tous les gamins de la plage se sont rassemblés autour de nous ils s’amusent ils tripotent le panier d’accessoires on me condamne à descendre dix fois le toboggan

les supplices d’après on m’enlèvera mon slip on chasse les curieux et on file dans le blockhaus là au milieu d’une pièce ensablée j’attends les tigres ils galopent en maillot de bain de tigre ils rugissent et me donnent la patte et s’y prennent à deux ou trois pour me lécher partout où ça chatouille je gigote par terre

oh merde on est en retard           c’est l’heure de dîner elle est passée

faut qu’on se taille           le garçon qui a une montre me serre la main et dit dommage on jouait bien on se reverra non ? je dis je sais pas

je n’habite nulle part je me suis sauvé de là-bas je suis seul sur la plage la dernière heure de toutes le soleil déjà tombé et le ciel d’orage qui avance avec la nuit j’ai le temps de chercher quelques coquillages à manger je pense qu’ils ont de la chance de rentrer dormir dans une maison et les jouets et le lit et la place la même place chaque jour à une table où on mange ensemble

un crabe noir m’a pincé un doigt je ne voulais pas attraper de crabe ça ne se mange pas cru il tient fort je secoue la main je crie arrête ! il faut crier pour se protéger           je rejoins la barque où j’ai laissé mes habits je les remets à cause du froid ils ont un dortoir et un lit chacun sauf ceux qui sont mariés qui ont un grand lit pour deux ils ont dit mariés j’ai dit quoi copains ? ils ont dit oui copains quoi

il y a trop de vent je quitte la plage je me dirige vers les lumières des premières rues en arrière de la dune je longe les jardins la rue est droite très longue elle s’éloigne de la mer je la suis

après je continue dans la nuit il y a encore quelques maisons puis seulement des touffes noires de pins et la campagne sombre qui s’étale la rue devient une route je préfère un chemin à côté

je reconnais les croix d’un cimetière au-dessus d’un long mur je le dépasse en ayant peur je vois loin devant moi une forêt ou une ville éteinte je n’irai pas je m’installe à un tas de pierres c’est aucun endroit

je peux les soulever une à une et bâtir un carré ici ce sera la porte ou non pas de porte j’enjamberai les murs pas de fenêtre puisqu’il n’y aura pas de toit

ici ce sera mon lit ici ma table je pose à manger dessus j’ai un couteau un sifflet un zouave en plomb à peinture écaillée que j’ai ramassé dans un caniveau je les pose tous trois ce sont mes jouets je mettrai mes vêtements là et je prendrai sous mon oreiller là mon pyjama là qui attend il est bleu ciel là comme le ciel il va pleuvoir je me rappelle un bout de plastique avant le cimetière il faut que j’aille le chercher

un rang de pierres en plus sur mes murs et un autre rang pour coincer le plastique c’est un sac d’engrais noir à lettres vertes j’ai un toit maintenant et les gouttes d’eau crépitent dessus je me dis on est bien au lit quand il pleut dehors je me couche moi mon lit il est doux la terre est déjà mouillée je ferais mieux d’essayer le cimetière il y a peut-être une cabane un trou mais je n’ose pas m’approcher des morts

encore imaginer que je vais dormir

je soulève le milieu du plastique en pointe avec ma tête et l’eau ne coule pas à l’intérieur ils ont fini de manger ils doivent regarder la pluie sur les carreaux moi je ne la vois pas je l’empêche d’être ici

c’est plus facile de voler à la campagne qu’à la mer c’est plus facile de s’abriter aussi et les gens vous parlent un peu ils s’étonnent mon petit qu’est-ce que tu fais donc ? je n’ai pas l’air méchant et quelquefois on me donne un bout du pain qu’on vient d’acheter à la boulangerie il est bon il est encore chaud il croque

dans la forêt j’aurais reçu la foudre je ne crains plus beaucoup les orages ils sont vivants ils finissent et quand le ciel s’ouvre après on a envie de jouer           j’ai de plus en plus froid je ne claque pas des dents elles ne se touchent pas tout à fait je commence à bâiller je recommence à imaginer que je dors j’imagine que c’est l’hiver il y a une lumière dans la neige les gens m’y verront couché ils me parleront je me coucherai exprès je ferai semblant tout le matin et tout le soir avant la nuit tant que les gens passent sinon c’est trop tard la neige ne tue pas j’aurais eu un âne il est mort j’étais plusieurs jours sans manger ces jours-là parce que je n’avais pas faim il n’a plus de nom je ne sais plus il ne répond pas

les éclairs craquent je les devine sous le plastique noir l’orage ne s’arrêtera pas ici il ira sur la mer les paquebots les cargos les chalutiers les remorqueurs les voiliers je les connais il y aura une tempête les passagers s’abritent dans leur cabine on se tient à des rampes on est courageux on dit c’est un grain ayez pas peur et on rit de ne pas vomir

c’est à cause des voiles que je suis venu parce que sur les rivières les autres garçons promènent des bateaux j’en ai fait un aussi avec une planche rouge et un bâton et des ficelles le courant l’a emmené je le retrouverai peut-être on voyage tous les deux et la rivière l’a poussé jusqu’à l’océan il est très loin maintenant ailleurs au grand soleil très loin au large vers les îles

 

1970-1972.

cover.jpeg
"Tony Duvert
Paysage,
de Tantaisie






